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La Scène eft à Paris , che^ Mme. 
Savon ^ dans un fauxtourg. 




ABÔN CHAT, 

B O N RAT, 

Proverbe dramatique. 

■^ " '■' — - 

SCENE PREMIERE. ' 

Le Théâtre représente une grande chambre , 
avec une table drcjfée dans le fund, 

GILLES, fsul , mettant Us couverts^ 

V oyons l'im peu fi je n'oub'îons- 
rLn, Via Li Ja place é<: Miue. Savon, 
]à au beau miian , entre ie n anc 6c 
la mariée; ici, c'câ M. Ti.én.mie , le 
com[/ere, & pis en f.ice , vis à vi, de 
lui, la commère Mme. Ldrguille ; à 

Fautre bout , le père 6i !a mère du fu 
A ij 



^ A s o tr C B Â Ti 

tur, & pis moi... Ol>-î î^oi, 'rirons 
& je viendrons . . . Oiri-dà , vlà qai ett 
ben rymmétriqiié comme <;a. Y ne 
manque que le fricot Ah ! QUes , mon 
an\i , comme tu vas t'en donner.^ Je 
c-rsins t.iAî icaicment; d'att-aper z'une 
indigeftioo ; qviind zon- tft pas ijilé à 
mîiT'gCT totulc^T-fuou', y a danfqiîe. 
Ah t. fTiOriuenue, aiifTi pourquoi qu un 
jour do nowc ue revient pas trois fois 
p^r Te mai ne? 



S C E N £ II. 

' 'M. La PLUME, GILLES.. 
La P L u M,x. 

x5on îour, Gilles, te voilà bien 

occupé l 

-G IX LE s. 

Eh vous , moTgué ' vous vîa-ben ar« 
y.vé LJarniguoï ^quous^ex le nea.J&nl 



M ô ff R jt T. J 

La Plume. 

Je viens fouhaitcr la bonne année 
a ma yoiûne Û^ à Mumkl'iQ ia aile. 

Cilles. 

Ah ! Sainte Opportune ! queu dé« 
feite * Et au fcftin de la noce, eft-ce 
que vous ne ly fouhaiterez rien ? 

La P L U M E. 

Ceft donc aujourd'hui le grand jour 
pour Suzette. 

G 1 L L D-S. 

Ah ! dame, oui , y n'y -a pu à bnr- 
gnigner ; t*eft aujourd hui qa'il faut ca 
découdre. 

La Plume. 

Es-tu bien (ûr de ça , Gilles , qiîc ça 
foit aujourd'hui ? 

^ Gilles. 

Pus fur que de iLoh père , vcycî- 
A iij ' 



6 A B o H Ch a r, 

vous Eh , jarni I regird^z donc fle 
table. Crayez vous qutf Mme. Savon 
ie mate en dépcnfe pour ri^n? Y gn'y 
a , morg.ié , pps de (;iint dans Tannée 
qu" la mette en ribotte comme ça , 
n'étoit iliià du marjag;?. 

La Plume. 

Si bien donc , «on cher Gilles i 
que tu es fur que Mlle. Suzctte fe 
marie aujourd hui. 

Gilles. 

Ah , jarriguoi ! vous me feriez tour- 
ner, la tête, avec vos croyances du ou i 
ou du non. Je vous difons encore un 
coup que Mamfc'le , pifque iMamfelIe 
y a , fera Madame ce foir , à moins 
.que le diable ne s'en mêle. 

La Plume, rîcannsnt. 

Eh bien ! il s'en mêlera ! a ! a ! a ! a ! 

Gilles. 

Comment ! ventreguennc » y s'en 
mêlera t 



. a o s R A T. 7 

La FiL u M'«. 
Oui , mon - ami > i ! i ! i ! i ! 
Gilles, 

Ah Ç3 , ne badinez pas , M. de la 
Plume ; eft ce que vous auriez queu- 
que tripotage enfemble , , queuque . • « 

La P L u M E , rirf/i/; 

Ah ! ahlahiah! 

GlLLESU ' 

Ah , palfangué ! me vlà ben favant 

avec y os ri fées ! 
I 

La P L u M E. 

Ah l ah \ ah l ah 1 Rira bien qui: 
rira le dernier. 

Gilles. 

Eh , morgue ! contez-moi donc ç^. 
J*aîmerions autant qu'on ne nous difit 
rien y' que ne nous rien apprendre* 
A iy 



s A B O N C H A Ti 

La.PLUME. 

Ecoutes-n)oi. , GiUcs , &. promets- 
moi le fecret , je te dirai tout ; aulîi- 
bien j*aurois be(oin de toi pour glifler 
queuque mot à Mlle. Suzette.. 

Gflles. 

Difes toujours ; je vous promets etc. 
garder l&iecrejt à bouche que veux- tu*. 

La PLUAtE. 

Je t*aî déiàf fait confidence que j'ai* 
mois Mamefelle Suzette ; mais tu m'as 
dit qu'elle étoit promifc à Foulonet , 
& ce mariage a été fi précipité , que 
je n'ai pas eu le tems de trouver les 
moyens de Tempêcher , • . 

Gilles. 

Eh ben ! y fe fera donc , comme ça .^ 

La Plume. 

Ecoute-moi donc , tu vas voin 



» & ir R A T. ^ 

GlLL ES. 

Ah ! voyons , voyons.. 

La Plume. 

Foulonet avoit promis mariage à 
une mire fllb avant Siszette, qui Vap- 
pelîe tout coiBînj elle , & ce îr.atin il 
\eu% a écrit à toutes les deux , pour 
Jeux- :envoyef à^s étrennes. Y m'eft- 
venu trouver à mon bureau pour ça. 
^e t'inqitié les p£S , Gilles, quand la 
lettre de Siizttr^ va \ enir , tu verras 
de la befogne bien faite , va. 

Gilles» 

Ah , ventregiié ! queu manigance f 
Contez-moi donc ça de fille en aiguille. 

La P L u M E. 

Tais - toi , vpilà Mme. Savon avec 
fa ffle ; je te conterai tout ça une au- 
tre fois ; je vas leux iaire mon coh»- 
jliment. 



10 AsouChat^ 



SCENE III. 

Les mêmes, Mme. SAVON,SUZETTE 

endimanchée, 

Mme. S A V o N, J Sujette. 

JTjL lions donc , Suzette , tiens-toi donc. 
T'c»s un air gauche, fcft - ce qu'on fe 
laifTe aller comme ça un jour de noce ,, 
donc ? Tas l'air d'un lendemain, 

La Plume. 

Mme. Savon , je vous préfente bien 
mes pet ti refptéK. En qualité de voi- 
fin , J2 viens voun la fouhaiter bonne 
& hcureufe , ainfi qu'à Mam.lwlle Su- 
zette , accompagnée de plufieurs au- 
tres « & de la (anté par-deilus tout. 

Mme. Savon. 

Ben obligée, Monfieur. Dam^, Su- 
zette 1 vlà qu'eu tourné. On voit 



É ô 29 R A t: It 

Ëen que Mondeur z*a la plume ea 

main. 

S U 2 E T T E. 

Vraiment , ma mère , c eft que Mon^ 
fieur eft verfé dans l'écriturt. 

La P L u M E. 

Ah ! Mademoifelle , quand on voit 
des perfonnes comme vous & Mada- 
me votre mère , il eft ben facile d'être 
verfè dans la politeffe. 

Mme. Savon. 

Tredame , ma fille , vlà qui nous 
furpaffe. 

Gilles. 

Pardîne , oui , c'eft le proverbe ; 
Dis - moi qui tu hantes , je te dirai' 
qui tu fréquentes. * 

La P L u M E. 

Mme. Savon veut-elle bien recevoir 
ces deux fines oranges , ôc permettra 
qu'on Tembrafle ? 

A V}, 



12 ABOirCaATy 
Mme. Savon. 

Ah ! Monfisur , de tout mon cœur.... 
Gilles , portez ces oranges là dans Tauta 
chambre : vous les mettrez- defTus Uv 
cheminée. 

La Plume. 

En voici deux autres pour Mlle. Su» 
2ette ; veut elle b en permettre aulfu, 

S U Z E T T E. 

Comment donc , M. de la P'ume ^ 
vous vous êtes mis en dcpenfe l Tiens ,, 
Gilles. ( ELU lui donne }. 

Gilles. 

Fouillez-vous donc , M. de la Plu» 
me ; eft ce qu'il n'y en a pas pour moi 
aufli ? 

Mme Savon. 

M. de la Plume , je ne favons com- 
ment vous remercier de vot'polireiTe;. 
mais t'nez^ c'e/^ aujourd'hui le mariage 
(k Suzette > j'allons aire la noce ici.^ 
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feîtes - nous Tamiqué d'y refter. Vous 
êtes entendu , vous ferez le garçon 
d'honneur ; pas vrai , Suzette ^ 

La P L u M £. 

Madame , c'ed bien de l'honneur 
pour moi. 

SUZ tTTE. 

Oh ! Monfieur, l'honneur fera pour 
nous. 

G I L L £ s. 

Eh , morgue ! y aura pus d'honneur 
dans tout ça que de profit. 



SCENE IV. 

les Mêmes , Mme. LAIGUILLE ; 
M. THÉRIAQUE. 

Mme. Laiguille. 

jlh! bon jour, donc , ma commere j 
bon- jour , mon enfknt. 



t4 ^ -» o jf Chat, 
Mme. Savon. 

Ah ! vlà la com-nere , & M. Thé- 
riaque ,rapothitaire de feu mon homme, 

S U Z E T T E. 

Bon jour , ma tante ; bon jour ;. 
Monfieur. 

ThÉRIAQUE, emhrajj'ant. 

C'eft pour vous la fouhaiier bonne 
& heureufe, commère, 6c vous, ma: 
.belle enfant. 

Mme. L A I G u I L L E. 

Tenez, commère , vlà à^s dragées 
que je vous apporte. 

Mme. Savon. 

Vous ères ben bonne , commère . . ; 
Prends tout ça , Gilles; ça fervirapour 
fe repas. 

Thériaque. 

Tenez , commère , voilà des mar- 
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rons de Lyon , de la bonne faifeiife, 
Jç les ai commandé exprès pour vous». 

Mme. Savon. 

Comme il eft agréable , le compère ! 
il a toujours le mot pour rire. 

Mme. L A I G U I L L E décriant avec 

foi ce. 

Ah ! mon D'eu ! mon pauvre GiU 
les , coure donc bien vite . . . 

G I L L ES, effrayé , laijje tomber les 

oranges. 

Eh ! jarnîguo! ! quoi que vous avez 
donc? 

S u 2 E T T £. 

Queuque c'tft donc, ma tante .^ 
Mme. L A I G u i L L £• 

Eh ! mon enfant, nous caufonslà, 
& le âacre qui efl za la porte l 



i( A ,B M C H A Ti 

T H É R I A Q U E. 

Ah ' rncbleu , je n'y penfois pus F 
Tiens, Gules, portes -lui ces vingt- 
quatre fous là. (^Cilles Jony. 

Mme. S A V o N. 

Vous êtes lonc v«nu t'en carroffe i? 
Mme. L A G u I L L E. 

Hélas l oui, commère. Y a fî loia 
de (le porte Saint- Antoine l T femble: 
qu'ar recule tous les jours. 

Thériaque. 

Et puis on danfe aujourd'hui , il faut 
ben taire voir la fine jambe & le fia 
bas blanc. 

Mme. Savon. 

Vantez -vous en. J'cfpere ben que 
je danierons cnftmble, compère. 

Thériaque. 

Mais,, ça fe doit, ^'ouvrirons le bal. 



- M O s R A f. Vf 

Mme. LAiGUiLLE. 

A propos de ça , tient , Suzette , 
Ylà ziin |.etit piéicnt de noce que je 
t^apporte. 

Suzette. 

Ben obligé , ma tante . . . ( Elle dé» 
fait le papier^. Ah ! ma merc ,. c'eft 
d^ rubans à FAngloifc. 

Mme. S A V o N /^/ prenant. 

Avec des dcvi(cs, d.i ! C'eft du galant f 
.Feu mon homme mVn donnoii comme 
ça de coultur de rofe, avec les foa- 
tanges pareillts ; ça m'alloit , dame l 
falloir voir ' Aufli le garçon d'honneur 
quand il prit la jarretière de la mat- 
rice ... A propos , je t'avertis de ça, 
Suzette ; faut te laider faire« 

.Thériaque. 

Ahdame ! oui ! Mamrdle. Ne vous 
inquiétez pas , je me charge de Topé- 
sation. 

Mme. Savon, 

£h ben ! mais, M. de la Plume » 



l8 A BON € £t A Tf 

VOUS ne dites rien. Vous êtes là com- 
me une filence ! 

La Plume. 

J'ccoute, Madame, j'écoute. 
Mme. L A I G u 1 L L I. 

Je croîs me remettre d'avoîr vu NJon- 
fieur queuque part. 

La Plume. 

Madame, c'eft bien de rhonncur poâr 
mou 

Mme. Savon. 

Pardine, cVft M. de !a Plume, quî 
a Ton bureau fous les ch.irniers , à 
tro'i^ pas de la boutique où cqu'tft ma 
fille. 

T H É R 1 A Q t; E, 

Ah ! Monfîeur eft un homme de 
lettres ! 

La Plume. 
A votre fervice , MorJi:ur. 
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S U Z E T T E. 

Ah dame ! oui , Monfieur un Tavant. 

Mme. Savon lui pré f entant Us. 
jarretières» 

Eh ben ! dites - nous donc un peu ^ 
M. de la Plume, queuque ça veut dire 
ôe^devife là? 

Mme. Lai GUI L LE. 

Pardi ! c'eft un cœur qui s'envole,' 
& un chien qui court après. 

Mme. S AVON. 

Je le voyons ben; mais Ténlgme 
de ça? 

La Plume. 

Madame, on appelle ça un anglême; 
ça fignifie la fidélité & la perfévérance.. 

Thériaque. 

Oui, ma foi, c'eft bien trouvé!. 



XO 'u4 s o y C H A Ti- 

iMine. S A V on. 

AK ! dame, oui, vlà ce que c'eft 
que l'efprit. Vois - ru , ma fille , c'eft 
zune fentcnce. 
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SCENE V. 

Les mêmes , GILLES, Un S A- 
V O Y A R D ponant- une fer.vkttc 
en paquet. 

G 1 L.L E S , annonçant; 

JL^e la part de M. Foulonet^ Ma- 
dame. 

Mme. S A V o K. 

Ah ! c'cft le Yalet de mon gendre. 
Entrez, mon ami. 

Le Savoyard. 

Madame , ]e viens de la part de mon 
maître, qm die comme ça quil vous 



B Tf Rat» il 

fouhaîte une bonne année , ainiî qu'à 
Mainfelle , tk comme par lequel il vous 
envoyé ces oranges là pour vos étren- 
nes, en auendant qu'il vienne lui-mê« 
me vous apporter le préfent de noce, 

Mme. Savon. 

Ceft fort ben , mon enfant ; dîtes 
à vot* maître que-je Tattendons trttous 
avec impatience... Gilles emmené -le 
avec toi au cabaret du coin , oii ce 
qu'on fait le repas, & fait Tboire un 
coup à not'fanté. 

Le Savoyard. 

Grand merci , Madame ; pour qu'ai* 
foit meilleure , j'en boirons ben deux. 

Mme. Savon. 

tîUles , ne t'éloignes pas,, j'allorw 
t'avoir befoin de toi. 

G ILI.ES. 

Eh , morgue ! je n'ons garde. Xe ne 
ifortirons pas du cabaret. 



tl ' A B O N C B A T^ 
Le Savoyard, revenant. 

Ah ! tenez, Mamfelle, vlà zune let* 
tre que mon m.tîrre m'a enchargè de 
vous rtmtiti e. ( Il s'en va ). 

S U Z E T T E. 

Écoutez donc , faut il zune répoafe i 

Le Savoyard, revenant. 
Une réponfe ? ,,. 

Gilles ( bas ). 

Eh ' jarniguoi , (i t'attends la répon* 
fe , y n'y aura pus de quoi boire ; viens 
toujours. 

Le Savoyard. 

Eh ben ! je la prendrons en fortant 
du cabaret ; vous n'avez qu'à la tenir 
prête. ( // s'en va avec Gilles )• 
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SCENE VI. 

M. THÉRIAQUE, Mme SAVON, 
Mme LAIGUILLE, SUZETTE, 
La PLUME 

S V ZETT 1 i li/ant. 

xXli , ciel ! ma mère î . . . 
Mme. Savon, 

Que que tas donc, mon enSnt ? 
Te vlà toute comme une furprife I 

SUZ£TTE. 

Ah , l'indigne ! Eft - il pofllble 1 

Mme. L A I G u I L L E, 
De de quoi que c'eft donc ? 
Mme. S A V o N > ///i arrachant la lettre» 
Queuque ça dit donc, ce chiffon-là î 
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Voyons un peu. M. de la Plume , àk* 
brouillez - nous ça. 

La Plume lit. 

n Mademoifelle , je profite de Toc* 
n cafion de la nouvelle année, pour 
19 vous la fouhaiter bonne $l heureu- 
9t fe; mais je fuis trop honnête hom- 
Ji me pour vous lakTer ignorer ce qui 
w fe pafTe ... 

Mme. Savon, întenompanu 

£h ben ! qui donc qui fe pafTe? 

La Plume lit» 

» Je vous avertis qae j'ai une în-; 
ti cllnatlon ailleurs ••« 

Mme. Savon, interrompant. 

Ah , le fcèlérat ! queu noirceur ! 

La P L u M £ Ut. 

-n Je TOUS ai promis mariage, je ne 

fuis 
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* fuis plus en pouvoir de vous tenir 
parole ... 

Mme. L AIGUILLE. 

Tredame ! on peut ben l'y forcer; 

Mme. Savon. 

Ah ! vantez- vous -en que le chîen 
n'en s'ra pas quitte pour fe dédire . , . 
Allez, M. de la Plume, continuez. 

La Plume /if. 

» Pour vous dédommager de la perte 
w de mon cœur , je vous prie d ac- 
jy cepter cette douzaine d'oranges que 
n je vous envoyé . . • 

Mme. Savon. 

Ah ! qu'elles t'étranglent tes chien- 
nes d'oranges, alks mettroîent la pcfte 
dans la maiibn... Liftz toujours, M. 
de la Plume. 

La Plume llu 

» Au refte , quoicjuc vous foyez 
Tomt XFI. B 
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9> ben aimable , vous n'étiez pas de 
«> compéience l^aite pour épouler le fils 
»> d'un chape 'itr. 

» Votre fer V iteiir , FouLONET«« 
S U Z E T T £. 

Ah ! ma mère ! 

Mme. Laiguills. 
!Ah , ciel î queu blafphême ! 
Mme. Savon. 

Le fils d'un chapelrer I Tredrme î 
via -t il pas z'une iii»iiiile btn itkvée 
clone î parce que (on pcre étale des 
chapeaux retournés fous le petit Châtr 
tek t. 

Mme. L A I G u 1 L L H« 

Eh pardi ne î fi (on père fait des c ha- 
meaux, ma nièce eft coèfT-ufc , ça va 
•de pair. 

Tké ria q ve. 

Pour ça, oui, Madame vak^U ben 
J^onfieiuv 
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SU2 £TT £• 

Ah, ma tante ! me faire un rffroiït 
'Coniine ça 1 à une fille d'honneur I 

Mme. Savon. 

Apparemment , c'eft que t'en as trop 
pour hii. Jour de Dieu ! qu'il ne Te 
montre pas devant moi , car je 1 étran- 
^Icrois mort ou vif. 

Mme. Lai eu il le. 

Confole - toi ; va , ma nièce , fî tft 
ne coëff.s pas ftilà, t'en coefFeras qu^iu- 
que autre. 

Mme. Savon. 

Pardine , oui ! que je te voye pleu- 
rer pour un ^ueu con.me ça. As - ik 
^cur d'en manquer ^ 

T H É R I A Q U E. 

Mamfeile n'efl pas faire pour ça. 

La Plume. 

AfTiircment > & il Mamrelle v^u- 
Bij 
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loit , y a ici des perfonnes qui aime- 
roient ben mieux payer les violons 
pour leux compte , que de voir danfer 
les autres. 

Mme. Savok, 

Tiens , vlà - 1 - il z'une propofitiofl 
qu'on te propofe déjà 1 Ah ! va , va , 
pour un de perdu , cent de retrouvés. 



SCENE VIL 

LesMtmes, M. 6- Mme. FOULON. 

M. Foulon. 

jQih ! bon jour , Mme. Savon. (// yîent^ 
pour Tenthraffer),' 

Mme. Foulon, â Sujette. 
Bon jour, mon enfant. 
Mme. Savon, repoujfant Af. Foulon» 
£h ! mon Dieu , ne vous bkttoz 
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donc pas. Vous êtes ben complimen- 
teux dans la famille! 

SuZETTE, repoujfant Mme. Fouîan. 

LaiiTez-moi , Madame, 

( Elle s en vtf).' 



SCENE viir. 

Les Mimes , hors SUZETTE, 
Mme. Foulon. 



o. 



va donc la petite? 
Mme. S A V o N. 



A r fait ben. Al' fent qu'ai' n'eflf pas 
Élite pour le fils d'un chapelier. 

M. Foulon. 

Mais qu'avez - vous donc , Mme^' 
Savon ? 

B iij 
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Mme. Laig uiLLEé 

Faut être ben traître pour venir enî^ 
^rc'embraffer les gens. 

ThÉRI A QUE, 

Fi ! cela n'eft giieres honnêLte l: 

Mme. F o u L on. 

Comment ! Mais que voulez - vous^ 
donc dire ? 

Mme. S A V ON lui mutant les orangés, 
dans fan tablier. 

Demandez, le à votre fils. En atten» 
dant , portez-li fes orans^es , & recom- 
mandez li ben de ne pas regarder ma. 
porte en face , ou {inon , je vous le 
lApaiTerai ^ moi , vote fils de chapelier^. 



a 
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SCENE IX. 

les Mêmes, Des GARÇONS RO- 
TiSSEURS , apportant des plats^ 

Un Garçon. 
V> efl-ii pas ici cFieux Mme. Savon ?", 
Mme. Savon. 
£h ben ! quoi que c'eft ? 
Le Garçon; 

C'eft le repas de la ooce. Tout efl 
pr&t. 

Mme. Savon. 

Tu te trompes , mon ami. Quîens, 
porte les cheujt ce beau Monfieur-là ^ - 
voii-tu fous le petit et âtclet , à gmche^ 
à renfeiiçne du ben Retapé , ceft la- 
noce de Al. loa fils. 

Eiv 
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M. Foulon, 

Mais , Mme. "Savon , perdez - vous 
fa tète ? 

Mme. Savon. 

Allez donc, Monûcur , trop cFfeon- 
nciir ; vous avez oublié queuqiie chofe 
chez vous* Vot fils vous dira Tmot 
du gué. 

Mme. Foulon. 

/ Ah ! mon ami , vous ne voyez pas 
qu'on nous infulte. Allons - nous- en ^ 
041 je vas me trouver mal icin 

Mme. Savon, 

Mais , vrament , je ne vous y trou- 
vons déjà pas ben. Allez , vous ferez 
mieux dehors. 

Le Garçon. 

Mais» Madame 9 où mettrai-jeti ces 
plats ? 

Mme. Savon. 

Eh , va-t-en au diable , avec v^s plats^i 
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CDÎfinîer de malheur. ( Elle le prend par 
nn bras , le poujfe , & fait tomber im 
plat , un gigot roule à terre ). 

ThÉRIAQUE, la retenant. 

Doucement , comirere. ( Au Gar^ 
fon). Va t en , mon ami y tu voib bien 
qu'on n'en veut pas. 

Le G A R ç p N , jettant le refle à terra 

Ma foi , le vlà toujours. Je m'en 
vas dire ça à Mme. Rognon , vous vous 
arrangerez avec elle. 

Mme. Savon. 

Attiénds , attends moi » je te vas con* 
duL.e. 

(^ Le S- Garçons s'en vont^m- 



^^^ 



B-v 
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SCENE X. 

Les Mêmes , hors les GARÇONS- 
Mme. Savon , â Foulon & fa femmei 

£ib ben , vous autres ! eft - ce que:: 
vous plantez là le piquet F Allez ,, 
allez retourner vos vieux chapeaux, 

M. F O U L O N. 

Ah ! Mme. Savon , voilà qui eft 
trop fort ! vous vous fou viendrez de 
celle là. AHons - nous - en , ma femme ^ 
aUonS'nous-en, 

(// fortent). 

Mme. Savon. 

Bon voyage. Ecoutez donc, fi vou9^ 
rencontrez les violons, faites^vous jouer-- 
là conduite de Grenoble , ça vous» 
igayera fur le chemin* 
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SCENE XL 

Mme. SAVOV, Mme. LAIGUILLE, 
THÉillAQUE , La PLUME. 



M. 



T H É R I A Q U E. 



La foi , Mine Savon , c'cft à faircî 
à vous. Vous leux avez ben donné lai^ 
jnonnoie de leur pièce I 

M(ne. L A I G u 1 L le, 

La commère a raifon. J'en aurois bcit:i 
£sàt autant, 

La Plume. 

©h' ! oui , ça valoit ça; 



*Mi 
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SCENE X. 

l<is Mêmes , Mme. ROGNON , Ua 
GARÇON. 

Mme. Rognon* 

1: aricz donc , Mme. Savon , c'èft'-tî 
du vrai qu'ous ne voulez pu» du feftin? 

Mme. Savon. 

Dame! vanttz - vous-en. Que flili 
q[ui fe marie le loange. 

Mme. Rognon. 

Répétez'^ nous do-ic çi j je n'cnten?* 
dons pas de.ftoreillelà» 

Mme. Savon.. 

C'eft pourtant du'dair. Quand zi gnii 
a pas d'uoce , i gni a pas dïcflin , p't'ête. 

Mme. Rognon. 
Tout ÇA m eft égal à mol. Moa feC^ 
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tîn z'eft commandé , qu'on le mangç 
ou non , faut qu'on le paye. 

4 

Mme. Savon. 
Ah ! ça ne fora pas du vrai* 
Mina. R o G N o K. 

Non-dà \ {A fort Garçon). Ecoute 
un peu , François : je n'ons pas le tems 
de dilputer , va t-en me chercher zun 
commiiTaire, La gueule du jugeenpér 
tera. 

Th éri aque. 

Maïs écoutez donc , More Rognon i, 
fiiur être raifonuahle ; faut vivre avec 
les vivans. D'abord qu^on ne le man- 
ge pas , vous pourriez le reprendre- » 
moyennant qutuque bénéfice. 

Mme. Rognon* 

Qubn ! Monfieur Jocriffe ! Eh f 
qiieu bén.îfice voulez - vous que j'jr 
falTé ? Kft-ce que q\ au'-a de la vente, 
ça ? ( Elle ram iffe U gigot qui cfl par 
terre ) Tenez , vtà-til pa^ un gigot qui 
a banne aune i^ 
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La- Plume. 

Ah ! {v Mme. Savon voulo't , 'Ay 
auroit bien une manière d'arranger tout" 
cela. Il ne faudroit renvoyer ni le rc-r- 
pas 9 ni les violons. 

Mme. Savon. 

Eh be» I mats , voyons ; qiiêu> quîâ 
feudroit pour ça r 

La P LU ME. 

Il ne faudroit dire qu^un mot*. 

Thériaque. 

Qu'un mot I Ça n'cft pas la merk-î 
boire. 

Mme. L A 1 G u I L le. 

Expliquez vous donc , M.de laPtuoiCé. 

Là Plume. 

Tenez , Mme Savon , t'occafion ;. 
^omme on dit , fait Je lar-ron Jaime 
Mamfelle votre fille depuis long tems » 
& je pourrois £iire un b9n..parù |K>ur 
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eire. Le cont-ar , la noce & les violons, 
font comiiiandés. Si vous voulez me la 
domer en mariage , il n'y a que faire- 
de. rien renvoyer ^ je payerai tout. 

Mme. R o G N o K« 

Ah , dame loui ; via qu'eil ben com*- 
mode, 

Mme Savon. 

M dé la Plume , vlà qui demande 
léflcxion. 

Mme Rognon. 

Bon , réflexion ! Et le repas quieftr 
tout chaud 1 

Mme. Laiguille. 

Ma foi, commère , fî j'étois que de: 
vous , Je ne barguignerois pas. Je pren- 
drons tVl de la Plurtie au mot, çj ven* 
geroit vot*^ 611e , & ce gueux de Fou? 
lonet en creveroit de dépit. 

Mme. Savon. 

Qu'en penfez*vous>.M,Th'ériaqueJ 
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Thériaque. 

Moi , je fuis affez de ftavis - là. En 
fait de mariage , il ne faut jamais faire 
venir l'eau à la bouche d'une filtt pour 
rien, 

Mme. S AV OK, 

Eh bien * M. de la Plume , rlà qu*efl: 
conclu ! Je vous prends pour mon gen» 
dre. Vous , commerc , allez un peu 
dirpofer Suzette à fie petite vengcan- 
ce-là. 

Mme. L A 1 G u i L L E. 

Gui, oui; laiiTczmoi faire. Je vais 
la fonder fur flarticle-là. 

^ Elle i en va dans Vautre chambre )» 

m 
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SCENE XIIL 

Les mêmes , hors Ji//ztf. L AIGUILLE. 



A. 



La Plume. 



Ji \ Madame , que je fuis heureux 
d'être au monde l . . . Combien vous 
fâut-il pour le repas , Mme. Rognon?. 

Mme. Rognon. 

Tenez , à caufe de Toccafion, je vous 
ferai bon marché \ 

Thériaque. 

- Dame , oui ; c'eft du hafard , il ne 
iàut pus vendre ça comme du neu£ 

Mme. Rognon. 

-Ecoutez : parce que c'eft vous, doa- 
«nez - moi dix écus , & j'allons vous 
repaiTer ce gigot là dans la fauffe. 
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La Plume. 

Tenez , v'à toujours quirize francs 
à comme Faites nous tenir Ils plars bien 
chauds. Il n'y a qu'un pas à\C\ chez 
noiis , je m'en vas vous chercher votre 
vefie. 

Mme. R o gnon. 

Je fuis t'a vos ordres. Vot' fer vante,' 
MwlHeurs & Dames. 

{Elle fort ). 



SCENE XIV. 

Mme. SAVON , THÉRIAQUE , La 
PLUME. 

La Plume. 

Ht moi , Mme Swon . en chemm 
feilant , je m'en vas pafTer chez le no- 
taire, Sclui dire d'apporter Iccoûtratv 
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Mme. Savon, 

Allez , M. de la Plume ; pendant 
ôems Id , j'allons cciiler çi zen dou- 
ceur à Siizttte, & quand vous revien- 
rt2,al fera prête Venez -voua en. Mon-, 
ii ur Thériaque. 

( La Plume fort, Mme. Savon & Thé^ 
riaque entrent daris l'autre chambre )• 
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GILLES, ftuV. 

\JiiO\ que çafienifie donc tout ça? 
gavons vu les Garçons remporter IC: 
feftin' Ah ! morgue ' qucu creve-cœurl 
Je nous verrions pafler devant le nez, 
un fi;ueuleron comme ftilà , ^-|€'n'ea 
aurions que la fumé^?... Non , jarni- 
goi ! ça ne le pôffera pas comme ça... 
C'cfl fte chienne de lettre, tenez. Au 
diable foit M. de la Plume , avec fon. 
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invention , qui fait jeûner les gens î 
Je Ty avons promis le fecret ; mais , 
ir. orgue 1 je n'en Savions pas la con- 
féquencc. Encore s'il donnoit pour boi- 
re , là , queuque dédommngement ;nîais 
îl ne Tonne mot , & Ton remporte les 
plats ! ... Ah , j'arnonbille , j'allons tout 
découvrir à Mme. Savon. 



SCENE XVI. 
{ FOULONET, GILLES. 

FOULONET. 

f\ h ! mon ami Gilles , )e te trou- 
ve à propos fous ma main. Dis-moi , 
queuque Mme. Savon veut donc dire? 
Elle a chante pouille à mon père , elle 
a dit des fotiifes à ma mère, & elle 
veut m'étrangler, moi. 

Gilles {à pan). 

Je Tavions ben dit ! C'c/ï la lettre 
de M. de la Plume. 
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• FOULONET. 

Réponds - moi , mon ami , & tire- 
moi de lembarias, de Finquiétude où 
le filençe de ton obftination eft capa- 
ble de me plonger. 

Gilles. 

Écoutez : y ne tient qu'à moi de 
TOUS tirer tout ça z'au clair. 

FoULONET. 

Ah ! mon cher Gilles , achevé. Tiens,' 
prends ma bourfe, prends ma fortune; 
prends , mon ami. Vlà le profit de ma 
dernière fcmaine. Prends, Gilles, & 
donne moi queuque confolation dans 
la douleur de mon affliâion. . 

Gilles, prenant T argent. 

Ah ! M. Foulonet , voi' argent a 
lei manières trop nobles ; on n'y peut 
pas tenir , & vous n êtes pas fait pour 
être fufplantè par un vilain griâPon- 
neur de papier • • , Mais ylà Mamielle 
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Suzftte, je vas vous expliquer tout 
ça devant elle. 



SCENE XVI L 
FOULONET,SUZETTE, GILLES. 
SuZETTE, fortantdc l^ autre chambre. 

1^ on , C' ft éniirîle , je ne vcuy piis 
entendre parler de mariage. 

^ FOULONET. 

Ah ! ma chère Suzette ! 

S U z E T T E , /^ rcpoujpirit. 

Comment, Monfiei^r ! vous avez la 
harditire d'avoir limpudciice ! . . • 

Cil les. 

Doucetn^nt, Mamfelle, doiTcement !,; 
z'un ptu de lang • froid. Y a ici du 
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quîpToquo , Si je venois pour vous dé- 
broiii'lcr tout ça... Vous , N^onfieur, 
n'avez - vous pas t'écrit ce ïirdtin des 
letu$^$ ^ 

Fou L O W F T. 

Oui da, Gilles; mais comme il m'cft 
furvenu 2\\ï\ mat d'avcnttre au |:ou».é^ 
)Vi prié M. de la Plutiie de xLe l&s 
éciire, 

G 1 1 L E S, 

Eh ben , Moi fiuir , il vous a joué 
lin godan, pour fcire rompre vot'u*a* 
-riage. 

FÔULONET. 

Oh ! ciel ! Eft-il pcffible qneçafe 
puiifc i 

SUZETIE. 

Tenez, Monfieur, la via vot* belle 
kttre. Liiez Jà. Vous y avtz peut être 
oublié qutuque choïe. 

FOULÔNET, lifant. 

jMi I queu trabifon l 11 a changé 
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Tadrcfle. Ste lettre-là n'étoit pas pour 
vous. Ceft zun congé que je donnois 
ta une autre perfonne , pour me con- 
ferver tout entier ta ma chère Suzette. 

Su ZETTE. 

Z'hèlas ! puis-je croire ce que vous 
me dites I 

FOULONET. 

Que la foudre ! . . Que les éclairs ? ;.. 
Qu'un tremblement !... Que cinq. cents 
mille diables ! • • • 

Gilles. 

Eh ! ne jurez pas, je réponds (îe 
tout.. . Ce la Plume m'eft venu conter 
ça tout chard . . . Mais ! mais I queule 
invention diabolique l 1 faut , mor- 
gue , qu'il ait l'efprit pus noir que (à 
bouteille à Tencre ! 

FoULONET. 

Qucu fcélérat 1 Sa vie ne tient pus 
qu'à un fil I 

(// tire tépèt). 

SVZETTE» 
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S U 2 E T T E. 

Arrêtez ,cher zamanti ... Ne vous 
emportez pas ta des violences qui ne 
ferviroient zà rien. Venez - vous - en 
pli tôt faire entendre raifon à ma ch'me- 
re & à toute ma fiamiile qui eA dans 
2uae colère de chien contre vous.. 

FoULON£T. 

Vous avez raifon , ma chère Suzette i 
j^aurai toujours le tems de lui couper 
le nez & les oreilles ; mais comme dit 
le proverbe, charité bien ordonnée 
coini&ence par foi-même. 



•5^ 



Tmne XVt. 



jo "AsohCbat, 



SCENE XV m. 

Its Mimes , Mme. SA'VON , Mme. 
LAIGUILLE,THÉRIAQUE. 

Mme. Savon entrant en colère. 

JNVi-je pas t'entendu la voix de 
ft'indigne renégat? 

FOULONET. 

Ah ' Madame , je viens t'aux pieds 
de vot' compaiTion ... 

Mme. Savon. 

Ote-toi de devant mes yeux , af- 
fronteur , enragé , fuborneiir ! Rtte- 
ntz - moi , compère ; car tenez , pour 
un rien je déferois un Icélcrat com- 
me ça. 

ThÉRiAQUE,/* retenant. 

Allons, Mme. Savon, allons, rc? 
mettez - vous dans vot'tranquille. 
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Mme. Laiguille, à Fouhntu 

Fi ! c'eft indigne. Vous devriez 
rougir ! 

SUZ ETTE. 

Ah ! ma tante. 

Fqulonet, . 

Ah \ Madame , écoutez - moi feuîe* 
ment zune parole. 

Mme. Savon. 

Queuque tu diras , langue de fer- 
pent ? qu'eft - ce que tu aras ? N'ea 
as - tu pas t'aflez t'écrit r , . . £t toi , 
Suzette , faut que t'ayes ben peu de 
cœur y après fa lettre. 

S U 2 E T T E, 

Ah 1 ma mère, c'eft zune trahifon 

FOULONET. 

Hélas ! oui , Madame , rien nVft pus 
feux. Pas vrai, Gilles, tu iais la vérité 
de ça, 



à\ 
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G I L L £*$. 

Eh ! ventreguenne ! oui , not' maî- 
trefle, c'eù. ziin fiartagême de M. de 
}a Plume , dont que vous avez donnez 
dedans comme une bète. 

FOULONET. 

Oui , Madame. Ce matin je l'ai prié 
(d'écTrire une lettre pour ma chcre ga- 
zette, & une auce pour une &lle qui 
VQuloic m'époufer; mais que je n'ai 
tant feulement pa< regardé depis que 
je connois ma chère Suzette. Je lui 
oéclarois qu'elle rte devoit pas fonger 
zà moi, & ce coquin d;:: la Plume a 
i|iis t'expré» 1 adrelTc de Tune fur Taure , 
& voilà ce qui a fait vot' colère, mais 
dont je fuis 't'innoccnt, & dont je vous 
en demande mille pardons, à la ten- 
dreffe de l'amour que j'ai pour vot' 
chère fille, pour vous. Madame, & 
pour toute vot* cheie & aimable fa- 
mille. 

SUZETTE. 

Ah ! ma mère, vous voye2 , ça n'cft 

pas fa faute. 
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Mme. Laiguille» 

Allons , commère , faut l'y pardou^ 
ner. Mm , ça m'attendrit , qae fcoÊ 
avons la larme à ToBil. 

ThÉRI AQUE, 

Allons , commère , allons , laiffez* 
vous aller l - 

ClLLESé 

Eh ben ! not' maîtrefle, îroi»-^ ^ 
chercher les violons î 

Mmç. Savoît; 

Aîî ? qticH feélérat que ce la Plumé"! 
Y me la payera , ou Je ne ferons pas 
Mme. Savon j voyez* vous le ferment 
que je fais . . . Moniteur, pifque vous 
-sàtnez toujours itta fille ^ y gny a rien 
de gité. GiBes > va-t-en bon vite chéif-^ 
cher ^'or.fuu & Mme* Foulon, "ra- 
mène-les dans un fiacre , 8t dîs 4cux 
ben que c'eft up .mal - entendu ; mais 
que dans tout ça y gny a pas de quoi» 
ifettitccr uudjcbs^ 

C « j 
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FOULONET. 

Ah ' Madame, vous mettez le com* 
be au bonheur de ma fatisfeaion. 

G I L L E s , qui et oit parti ,* revient. 

Eh l vlà M. de la Plume qui monte. 

FOULQNET* 

Ah ' rindigne ! jç vas le mettre à 
ku & à-fang* . , ^ 

SUZE TTÈ. * 

Ah , cî'el f mon cher zamant , ne 
"tous expofêz pas ta la trahifon d'ua 
traître. 

F O U L O N E T. 

i^ Ne craignez rien, ma chère Suiette^ 
4« vous jure , par Véph que je porte, 
que je vaç \y çpfonccr U gardi au tra- 
vers du corps. 

Mme. Savon. 

Il a raifon , ça ne mérite pas de vivre» 
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Sans doute, il eft plus prudent dt 
prendre les voies de la prudence. 

Mme. La I G ui LLC. 

C'eft bcn dit. É:ourez , mon cher 
enfant : c*eft un vilain ladre, il vaiit 
.mieux le prendre, oar Ion avarice; ça 
\y fera ^us fenfuel. Cachez -vous, 
^'allons \y fiire payer tous les frais de 
la noce , & quand y fera tems, vous 
vous montrerez. 

Thériaque. 

Oui , morbl2u ! A bon chat bon rat ! 
Il a voulu vous attraper j il faut qu'il 
le Toit lui-même. 

Mme. Savon. 

Ouï , cachez - vous , mon gendre ^ 
& lalfièzQOUs mener tout ça» 

F O U L O N E T. 

Eh bien, Mcfdames, je remets en* 
• V G iv; 



tre vos mains mon amour & ma vea» 
geance. ( il fe cache ). 



SCENE XIX. 

Les mêmes , La PLUME entre ave^ 
U Notaire & deux Joueurs de violons»^ 

La Plu ME) i Mmt. Savon. 

JL out efl arrangé , Madame. J'ai payé* 
le repas ,. & voilà ie notaire & la mu^ 
fique que je vous amené. 

Mme. S A V o K^ 

Pef^e ! c'eA à faire à vous , M. dé: 
b Plume. 

Mme. Li^iGViLLE. 

Monfieur a l'air d'un vivant qui oe- 
s'endort pas fur le rôti» 

T H É R I A Q u E. 

n a raifon ; h\xt battre le fer tandis 
qu'il efl chaiii 
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La t^LUME, à Suiette; 

. Voilà , Mainfclle Suzette , une pe*- 
ntè paire de bracelets hits des pro* 
près cheveux de tua perruque , ar«c 
mon chiffe ; c'eft un petit préfeni de 
Boce que je tous prie d'accepter. 

S O 2 E T T E'9 tfv^c embarras^ 
Monfiear . r • 

Mme. Say ow; 

Prends , prends , nia fille . . , Mon^ 
fieur eft trop honnête , on ne peut f ien^ 
ly refufcr. 

Le N o T A I R f . 

Madame ^ le contrat étolt tout fâlr 
dès tantôt, il n'y avoir plus que les 
nom* à remplir; fi vous vouiez me les- 
djâer... 

Mme. Savon. 

Avec plaifir ; venez id , Monfieur.;^ 
Ma commère, faites compagnie à M^ 
4^ h Plume » en attendant. 
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Mme» Lai GU ILLE« 

Ouï , oui , commère; faites toujours... 
En vérité , Suzerte , faut convenir que 
t'es née coëfF^e, d'avoir trouvé com- 
me ça ïun époufeur à point nommé t 

La P L u M E, 

CVft moi. Madame, qui fliîs trop 
heureux que l'occafion m ait été fi. fa- 
vorable. Aufîi je 'me fuis empreffé de 
la prendre au vol ^ comme Ton dit» 

T H Ê R I A Q U £• 

Au v^î ! Our, ma foi, c'eft bien 
trouvé ! Parbleu ! M; de la Plume, vous 
en favcz long ! . • .. 

NtttQ* Savon, avançant à eux. 

Allons , mes enfans , voilà qui eft 
fait; n'y a pus qu'à fîgner, A vous» 
M. de la Plume, 

La P I, U M E , fixant. 

Ah ! Madame , y a ben long - tems 
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«pie j'ai tenu la plume pour la pre« 
miefe fois ; mais je n'ai jamais rien 
écrit qui m'ait fait tant de plaifir I 

Mme. Laiguille. 

A merveille ! M. de la Plume ! Vlà 
^u'eft pis qu'un compliment ... A toi, 
Suzette ... A vous compère , & pis 
moi • . Al'Ons morguenne , y n'y a 
pus à s'en dédire. Etes- vous payé, M, 
Bonne- toi .^ 

Le Notaire. 
Oui , Madame. 

Mme. L A I G u I L L r* 
£h ben ! emportez tout ça. 

La P L u M E. 

f^ 
Ah ? Madame ; quel plaifir ! quel 
bonheur!.. Allons» violons, voilà 
de quoi boire. Jouez nous toujours uo^ 
mvinuet , nous allons danfer en attear 
ëant le repas. 

C VJr 
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Mme. Savon. 

■ " C'eft ben penfé ! De la joîe , mos^ 
amis. Allons , Suzette , faut tommea» 
£er le bai avec mon gendre;. 

La PluMe^ 

De tout mon cœur ; maïs je vou» 
retiens pour mon fécond, Mme. Savon» 

( Les violons jouent ; la Plume prend? 
Sujette pour danfer ; mais lorfquil fait 
^a révérence , Foulon et entre , prend la: 
main' de Sujette , & repouffe la Plume ^- 



SCENE XX & dcrnUrc^ 
Les Mêmes, FOULONET. 

FO ULONET. 

JLiun înftant, mon cher M. ttelaPIu*' 
jncj Chacun à foa tour ^ vous. ^Ye;& &it 
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Ib marîage pour moi , & maîntcnant 
}p vas danfcr pour vous. 

La Plu Mi, 

Comment! Que voulez- vous dire?; 

Gilles. 

Ah ! jarniguoi ! M. de la Plume y 
yous arrivez trop tard. Vous êtes le 
plus habile à mettre les adre/Tes ; mats 
morgue , pour les contrats , vous n'jç 
entendez rien. 

LaPLVME. 

Qu'eft-ce que cela Cgnifie ^ , 

Mme. S A y o N« 

Ça fignifie que vous avez figné pour 
témoin , vous ; mais que vil Tépoufeu», 
Ç^Montrant fouionet), 

La P L U Af >E* 

Comnent donc $ Gilk» î; » r r 
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Gilles. 

Hélas ! oui. Tons découvert le pot 
au noir. 

La Plume.. 

Ah ! ventrebleu ! . . • 

F O U L O N E T. 

De la modération , M. de la Plumer 
Avalez ça en douceur, ou finon,»* 
( Il fait mine de tirer Vépée ). 

Mme, Laig uiLLE. 

Oui-^dâ, vous vlà tout porté. Si 
vous voulez t'être de la noce , vous 
aurez la farretiere de la mariée, :'efl: 
toujour- ça; pas vrai donc, M. Thé- 
riaque f 

Thériaque. . 

Sans doute. Et fi (îe cérémonie - là 
vous fait mal au cœur , je vous don- 
nerai encore une petite médecine par- 
dtffus le marché. Dame • tout ça i^t 
ben l'intérêt de vot' argent. 



» H Rat. 6j 

La Plume (i part). 

Morbleu ! je mérite ça. ( Haut ). 
Grand merci , Meflieurs Ik Dames , 
& vot' ferviteur , • . C eft à toi que 
j'ai lobligation de ça , mon ami Gilles l 

Gilles. 

Eh ben , not' maître , payez - nous» 
pendant que vous êtes en train. 

La P L U M E yi fouillant. 

Je n'ai pas d'argent fur moi ; mai» 
fi jamais je te rencontre , maraud , je 
te promets \ingt coups de bâton, (/i 

Gilles. 

Eh , morgue ! jç ne fommes pas în- 
téreffér Prenez que je vous ayons fervi 
gratis. 

. Mme. Savon. 

Allons , mes erfans, divertiffons- 
nous , & que M. de la Plume nous 
apprenne que la tricherie en revient 
toujours à fon maître. 

FIN. 



EUSTACHE POINTU, 
CHEZ LUI, 
o V 
QUI A BU BOIRA. 

fROVERBE DRAMATIQUE. 



ACTEURS, 

EUSTACHE POINTU. 

Mme. DUVIOiNT. 

ISABELLE. 

FANFAN. 

M. PARAPHE, Notaire. 

CANDOR. 

TOiNON» 



La Scène fi pajfe à Paris, dans U 
mai/on d'EuJîacAe Poimu , Butte St. 
RotA. 




EUSTACHE POINTU 

CHEZ LU 1^ 

o u 

Q U r A B U B O I R A. 

Proverbe dramatique. 

Jet Théâtre repréfente un Sallon ecmmurfavx 
chambres d^Eufiachc Pointu , de Mme, Du-^ 
mont , & au Màgafin ,, ce qui forme trois 
entrées différentes^ 



SCEN^ PREMIERE. 
EUSTACHE POINTU , fiuL 

M. oinon ne m'a pas éveillé ce matin y 
je me fuis levé plu» ard qu'à l'erdi. 
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naire , & je ne fuis pas content de 
moi; mon (bmmeil a été inquiet, agi- 
té ; je me fens la tête pefante, l'erfo- 
nac chargé » la poitrine brûlante ; j'aî 
befoin de me rafraîchir . • Toinon 1 • » 
Toinon ! . . 



SCENE II. 

EUSTACHE POINTU, TOINON. 

Toinon. 

lih bien ! qu'eft-ce qu'il y a donc ? «,i 
Ah ! c*eft vous l 

EuSTACHEr 

Oui , Toinon. 

Toinon. 
Vous voilà donc tn{in levé F 

EuSTACHE^ * 

• Jai ttial daroii^ 



TO INON. 

Cela n'ed pas bien étonnant, après 
la vie que vous avez menée hier* 

EUSTACHE. 

De quoi me grondes tu ? 

T O 1 N O K, 

De quoî ? Vous devriez mourir de 
honte : un bon bourgeois de Paris , 
iin marchand des fix - corps , garde de 
fa communauté , (e mttrre djus de pa- 
reils états l Où a Vc 2- vous été hier ? 
Avec qui avez vous pafle la joui née? 

EuSTACHE. 

Avec des gens refpeftabIes,Toînon: 
avec les nouveaux ciBjîcrs en charge 
de notre corps. 

TOINON. 

Et vous appeliez reipeftacles , des 
gens qui fouffreni , qu à votre âge , 
youi reatriv^ chez vous au milieu de 
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la nuit , dans un état-à épouvanter toute 
votre maifon. 

EUSTACHE. 

C*eft le grand air qui m'aara fait mal. 

T O I N O N. 

C'eft bien plutôt le mauvais vin que 
vous avez bu. 

EUST ache. 

Tu as raifon , mon enfant ; il n'étoît 
pas naturel , car )e n'ai pas bu exrraor- 
dinairement , &. c'eft la qualité, plutôt 
que la quantité , qui m'a rendu malade. 

Toi non, 

Ceft bien Tune & Tautre. 

EUSTACHE. 

Non , Toinon , je me fuis modéré : 
mais ces jeunes gens ne favent pas boi- 
re , changent de vin k tous les fervi. 
ces, veulent des vin étrangers, &. Dieu 
fait quels vins I Ce n'eft pas comme de 
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mon tem^ : on n'en bu voit que d'une 
forte , mais c'étoit bon , c éto t franc ; 
on pouvoir s'y livrer fans crainte: au» 
jourd'hui Ton ne boit plus que de la 
ripopée ; c eft ce qui m*a fait mal : je 
m'en iuis apperçu au fécond verre. 

T O I N O N. 

Il fellolt donc alors ne boire ^ue de 
Teau. 

Eu s TAC HE. 

Et qu'auroit-on dit ? qu'auroit on 
penfé de moif n'avois-je pas mon hon- 
neur à conlerver ? 

T O I N O N. 

Bel honneur , ma foi, pour lui fa-, 
crifier votre fanté. 

EUSTACHE. 

J*en tenoîs donc un peu. 

T o 1 N o N. 

Un peu ? Vous êtes rentré irre* 
mort. . 
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Eustàche. 

Ceft-il poffible ? 

T O I N O H. 

Trè<i • poi&ble. Demandez à Mme. 
Dumont , à fa fille. 

Eu STAC HE/ 

Eft - ce qu'elles m'ont vu , Toinon ? 

T o I N o N. 

Vu & fecouru. Sans leurs foins « 
vous feriez mort , je crois. 

EUSTACHE. 

Qnô Je fuis fâché qu elles aient été 
témoins de ma petite indilpofiiion. 

T O 1 N O N. 

Effjftivement , n'y at il pas beau- 
coup de précautions à prendre avec dcnix 
femmes que vous lo^ez ici , & que vous 
nourriâèz par charité. 

£USTACH£« 
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EUSTACHE. 

C'eft le dépôt de l'arnîtié , Taîiron ; 
c'eft la àzruicvc: preuve qtts Duttiorrt 
nie donna de ion cflime ék de fow a<* 
tachement. Eitdaché , me dit il , en me 
ferrant la main, (ces paroles font tou* 
jours gravées'là ) ]Z meurs fans avoir 
eu le tems de mettre ordre à mes afïai- 
TCS ; fi ma fortune fe trouve dérangée , 
c'eft à toi que je codifie le fort de ma 
femme & de ma fille , je connois toa 
coeur; tu ne les abandonneras pns. Ju- 
ges , Toinon , fi je peux faire trop pour 
elles; dots-je trahir le dernier vœu de 
mon ami } 

TOINO N, 

Tout cela efi bel & bdn , maïs fi M; 
Dumont , au lieu de boire avec vous • 
du matin au (oir , eût veillé fur fon 
commerce, fût ref^é dans fa boutique, 
il ne ftroit pas mort infoWable , 6l 
nous n'aurions pas aujourd'hui fa fem- 
me & fa fille fur nos crochets. 
Tome XVU D 
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EUSTACHE. 

Leiir fort peut changer ; les affaires 
de Dumont étoîcat plus embarraffées 

Î[ue mauvaifes » & j'efpere qu'avec mes 
oins .... 

T O ï N O N. 

Vos foîns ! vous vous en donner 
beaucoup cff.ffivenient : & fi je n'avoir 
pas l'œil à votrp ftiaifon , fi vous n'a- 
viez pas à . la tète de votre magsfin 
un jeune homme auffi fuge , auflî hon- 
nête ^.aulH rangé qte M. Candor , 
vous vous trouveriez bien vite dans Iç 
Jïîême cas que votre cher ami. 

EuSTACHE. 

Tu grondes toujourç,- 

To iNOir. 

"Et toujours inutilement : fi vous fa- 
vîez tout ce qu'on dit de vous , non- 
feulement à la butte Saint- Roch , mais 
dans tout Paris , vous en mourriez de 
jhontei Pour qui paffçz-vouj? Lcs.pc; 
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tîts en&ns vous montrent au doigt » 
s'attroupent , crient après vous , & , 
quand ils voyent un ivrogne, c'eft pap 
votre nom qu'ils l'appelkntt . 

£USTACH£. 

Quel mal cela me i^it - il . ? Peut^on 
me rien reprocher fur ma probité i 

TOINON. 

U s'agit bien de probité ; eft - ce à 
cela quon regarde aujourdhui ?. 

E USTACHE. 

Que veux -tu ? J'ai befoin de me 
diflîper , de m'é^ourdir ': j'ai des cha- 
grins bien cuifans. 

Quels font donc ces chagrins i 

EUSTACHE. ' 

Je fuis fcul dans la nature , Toinpn ; 
nw: pauvre femmç ! . r • 

Dij 



76 Q^UIASVBOIRA. 

T O I N O N. 

Je m'en fouviens encore , c'étoit bien 
la plus méchante créature que le ciel 
ait formé :*tant qu'elle a vécu , elle vous 
a fait enrager ; vous la donniez au diable 
tous les jours ; elle y eft , & vous vous 
avifcz de la regretter? 

E USTAC HE. 

Il eft des maux , Toînon , qui de- 
viennent des habitudes nécefTaircs. Elle 
me faifoit enrager , mars j*y étois accou- 
tumé ; & puis , c'étoit ma femme : elle 
eft morte , Dieu veuille avoir fon ame. 
Mais .mon fils»., -. 

T 1 H O N. 

Autre vaurien, 

EuStACME. 

Il m'a quitté , Toînon : il a aban- 
donné fon perc. 

Toînon. 

N'avez-vous pas envie de le feîre rc* 
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vcnîr , pj*ir %i\\ force encore une fois 
votre eoff e-fort , qu'il vous vo'e tout • 
vcHte argent, & qu'il vouj disiionorc'> 

EU&TACHE. 

.Un fts a b>2aii avoir. (îis tort5,on a 
toujours pour iui d-*s entrailles dï père. • 

T O I N O N. 

A la bonne heure ; maî^ itfànt ^y-éif ^ 
de la fermeté. En gâtant -les en^ns , 
on leur fait pUis de tort qne de bien ; 
& c eu ce qui arrivera un }çnir à votre 
petit neveu ; vous avez forcé M. Ko* , 
ni&çe, voirç frère, de vous Renvoyer-; ; 
foji père ^ fa mère ne voiik»€Ht p^*; 
y confentir , & ils ayoieût bien r^i/- , 
ion : quand il eft arrivé ici , c'éroit un 
enfant charmaiJt , fans valotjté ; à pré- 
fent , c'eft un diable. Grâces à vous , 
il boit déjà du vin coflime un honi« 
me ; vous vous amufez à le grifer , 
& puis , quand il efl gris , il faut faire 
du matin au foir tout ce qu'il veut , 
& Dieu fak tout ce quil vcm ! & 
quand on s*en plaint , au lieu de le r^' : 
D ii; 
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primander , de le corrige^|[[U*il votn 
carre (Te , oo qu'il vous dife une dou* 
ceur , vous le baifez , & tout eft dit. 

Eu s T A C H E. 

Que veux-tu ? c'cft lefan:» de mon 
frcre, c'eft le mien ; c'eft k lui feul que 
je tiens dans la nature. Veux tu que je 
) arrache à Ton père & à fa mère pour 
le chagriner ? 

T o I N o N, 

Il feUoît le leur laiffer. Ils vous au-' 
ront beaucoup d'obligation , n'eft - ce 
pas f & lui auffi , quand vous en au- 
rez &it un mauvais fujet , un vaurien 
comme votre fils ? 

EuSTACHt. 

il eft fi jeune 1 

TOINOK, 
Quand il fera grand il nous battra 

tOUK 
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Ehj s T A c H E. 

Oh ! que non ; que non. •• Don» 
ce moi à déjeuner. 

TOINON. 

A déjeuner ! Savez - vous Tlienre 
qn a cft ? 

EUSTACHI^ 

Non* 

TôlNON, ' 

Midi va fonner .... Vous pourrez 
Ueo attendre le dînen 

EuSTACHf* 

Noii,.Toibon,feinç fexis Tefiomac 
fo'd>le 9 & un pttû coup . . • 

TOINOH. 

Attendez, attendez, volts avez rai- 
fon , & î'ai tout jufiement ce qu*il 
v<ni$ âuL 

{Elu fort). 



D iv 
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SCENE IIL 
EUSTACHE POINTU, /^«£ 

V^Vft liîhe brave fille, queci^teTo*» 
non : bien foigneufe, bien attentive, 
bien Çi':}it\\Q îcîte a par - ci , par- là , de 
rhumeur ; fe donne les tons de ire 
gronder , taille , rogne , commande ^ 
ordonne daxi3 ^a mailon , . efl plus msî- 
trcfle que moi-même:; mais ceft jpar 
attachement ; elle a le fond du carac- 
tère excellent, 

T O XN O N i dmieu It tkUu^^ 

Voyez lin peu le Vilain enfant , qui 
vient de renverfsr k dè'^eûner ds fou 
oncle. 

E U s T A C H E. 

Renverfer mon déjeûner. ,^ Iç petit 
dérppii f c*çft.peut être une bonne rôtia 
qu'elle me faifolt.,. M. Fanfan ? M. 
Fanfan ? 
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T 1 N O N , derrière te théâtre. 

Entendez - vous votre grand- oncle 
gui vous appelle ? 

F A N F A N , derrière le théaîre; 

Lui diras - tu qnc J'ai renverfé foû 
déjeuner ; ma petite bonne ? 

- T o J N O N , derrière le théâtre» 

Non, 
F A N F A N , derrière le théâtre. 

Tu me le promets bien ? 

T O 1 N O N , derrière le théâtre. 

Sur mon honneur, je ne lui dira 
rien ; vous pouvez même lui annon- 
cer que dans deux minutes je le lui 
porterai 

F A N F A N , derrière le théâtre. 

. Oui , ma bvlle petite bonne. Bsl&r 
moi , pour taire la paix. 

D ▼ 
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EUSTACHE, riant. 

Ce pauvre Fanfàn ! .. Feignons de 
r'avoir rien entendu , & voyons un 
peu s'il eft menteur. M . • . Petit . . • 
Fanfan ? 



SCENE IV. 
EUSTACHE POINTU, FANFAN. 

F A N ¥ A N. 



M. 



voici; me voîcu 

EuSTACHE. 



Dorcemc^nt , doucement donc : tu 
lî'aurois qu'à tomber, m te fendrois 
la tête. 

F A N F A N* 

Bon jour , mon petit oncle ! 

E U s T A C H E. 

Bon jour , bon fùjct * . . . CoWtrieÀll 
ta toilette n'eft pas encore faite ? 



Ç^V l A BV BO IR Â. S5 

■' Fakfak. ^ 

Ceft que ma bonne efl fortie tx>ûte 
la matinée 

EUSTACHE. 

Ahlaht 

Fan F AN, 

Ceft pour toi , mon .petit oncle, 
qu'elle cft fortie. 

E U s T A C P £• 

nie te Ta donc dit ? 

" Fan F AN. 
Oui , mon ^petlt oncle. 

EUSTACHE. 

Eh bien ! vas lui demander ton peî- 
|f ne , la poudre^ ton ruban de queue , 
^2^ ton épingle , je te coëffefai. 



Fa NT AN, 
Ty cours. 



{Il fort). 
D vj 



EUSTACHE. 

Vas donc doucement ... Il me fait 
des peurs. Il cft charmant... Boni- 
face cfl trop heureux , de voir croître 
air fi un rcjetton qui fera l'appui , lé 
foutien , la confolation de fa vieilleiTev 
tandis que moî« ifplé, abandonné, je 
n'ai perlonne qui puiiïe remplir le vu'de 
affreux de mon cœur. 

F A N F A N , revenant. 

Tiens , mon petit oncle, voilà le 
peigne , la poudre , & le ruban de 
queue. 

EUST ACHE. 

Et répinglc ? 

F A N F A N. 
La voilà. 

EUSTACAE. 

Bon. 

Fanfan. 

Fais -moi bien beau , bien beau î 
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EuSTACRE/<r prend entre fes jambes ^ 
& lui fait fa toilette & fa queue, 

B^au comme un ton garçon. 

^F A N F A N. 

J'aime bien mieux quand c'cft toi 
qui me coëfFe , que quand c'tft ma 
bonne. 

Eus TACHE. 

Pourquoi donc ? 

Fanfan. 

C'tft que tu y vas bien plus dou- 
cement qu'elle. Elle me tire les che- 
veux , me les arrache : tu as peur de 
me faire du mal ^ toi, 

E U s T A C H E. 

Certainement ... Ne remues donc 
pas tant... Tu as été bien iage, ce 
matin ? 

Fanfan. 

Oui , mon petit oncle. ? 
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EUSTACHE. 

Tu n'as pas fait enrager ta bonne ? 

F A N F A K. 

Non, mon petit oncle. 

EUSTACHE. 

Bien sûrement î 

Fanfan. 

Bien sûrement. 

EUSTACHE. 

Je ne fais, mais mon petit doigt 
murmure. 

Fanfan. 

Ton petit doigt a tort . •• 

E U s T A C HE. 

II nô ment jamais, lui. 
Fanfan. 

Ni moi non. plus. 
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EUSTACHE. 

Ohl ch ! ceci devient férieux, maïs 
trèî-férkux. 

F A N ï- A N. 

Qj'eft-ce qu'il dit donc, ton petit 
îdoigt ? 

EuSTACHE. 

Il dit que tu as fait enrager ta bon- 
re , que tu as renverfé . . . Htm ! , . . 

F A N F A N. 

Ton petit doîgt eft un menteur ; 
il faut le mettre au pain & à Teau. 

EuSTACHE. 

Et lui prétend que c'eft M. Fanfen 
•qui a mérité d'être au piain & à l'eau , 
d'aller dans la prifon noire pour avoir 
menti, f..it enrager fa honne, & rtm- 
yerCè le dé jeûner de fon oncle. 

( Euftache & F an fan rient tous deux 
en cachette , Vun en faifant fimkLmt 
•de gronder y & Vautre en fanant de 
fleurer }. 
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F A N F A N. 

Ceft un vilain , ton petit doigt. 

EUST AC AE. 

Comment, comment, tu pleures ? 

F A N F A K. 

Sans doute, 

EUSTACHE. 

Oh ! comme tu es laid ; fi . • • Allez 
vous-en, allez vous; en, Monfisur. 

F A N F A N. 

Vous n'avez qu'à m^ renvoyer cher 
mon papa Bonitace; il ne me trouve 
pas laid , lui. 

EUSTACHE» 

Tu ne vois pas que c'cfl pour rire. 

F A N F A N. 

'tw ne croiras donc plus ton petit 
doigt. 
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£ us TACHE. 

Non : c'eft un menteur . . • Te voilà 
te?u gsrçon. (7/ U Jait dan/er). Va 
faire ta cour à Mme. & ï Aille. Du- 
mont. 

F A N F A N. 

Volontiers ^ car je les aime bien* 

EUSTACHE. 

Parce qu*eîks' ts donnent toujours 
du bon hoih 

F A N F A N. 

Un peu pour ça , m:ûs i^eaucoup» 
pcixr autre dsofe iqui aie fait plus i& 
pjaifc escoEC. 

EXJSTACHE, 

Et qu eft - cç qp? f '«ft clone ? 

F A N F A K. 

Cefl qu'elle? difent toujours que ta 
es le meilleur, le plus aimable des horo* 
«^€5 ; §i i'aime prcfijuc atttant émette 



K: 
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dre dire dj bien ds mon petit oncle , 
que dâ mmger un pot de confitures 
tout entier. 

EUSÏACHE. 

Baife • moi , mon fils^ baîfe - mol: 
vas, mon ami, vas. 



SCENE V. 
EUSTACHE, TOINON. 

Tûinon entre , tenant fur un plateau 
une théyere , une taffe & un fucrier, 
quelU pl^e fur une petiu table ; elle 
verfe utu taffe de thé quelU fàcre , 
& quelle remue , pendant quEuflache 
lui parle & quelle lui répond. 

EUST AC HE. 

xxh ! te voilà Toinoik 
TOIHOK. 

Eh ! oui me voilà . . • QuVvez-voos 
donc? 
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EUSTACHE. 

Rîen>. Toinon. 

T o I N o N. 
Mab vous pleurez î 

EUST A CHE. 

Ceft de tendrefle, ma fille, c'eft de 
plaifir 1 ... Ce pau re Fanfàn ... 

T 1 N O N. 

Vous Venez encore de le gâter , je 
gage- - 

EuSTACHE. 

Tu ne le gâtes jamais , toi ?.. i 
Hem , quand il t'appelle , ma belle pettte 
bonne , & puis baife moi pour £ure la 
paix. •. Ah ! ah ! 

Toinon. 

Cet enCint • là a p^us d'efprît dans 
fa petite tête, que nous tous enfem- 
bk; il nous Eût tous enrager ^ & nous 
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Tadorons tous : pour v<>ii$, il vous 
mené par le nez , & il le fait bien , 
oui-da; il fait 'plus , il s'en vanre : 
non oncle , dit il , c'eft un bon hom- 
ma, il eft fol de moi, jcn fais tout 
ce que je veux ; quand il rae gronde y. 
je nai qu'à le menacer de retourner 
chez mon grand papa Bonifiée , & 
puis faire femblsnt de pleurer , il me 
denuBde bien vire pardoîî. . 

E U s T A C H F. 

Ceft à la lettre . . . Mais qu'efl - ce 
que tu fyk donc là ? 

T O I N O N. 

J'apprête votre dcjetincr. 
E V s T A c |T f • 
-Coaimect , mon déjeuner i 

T o 1 N O N. 

Sans doute. 

EUSTACBE. 
Ceft du thé cela ? 
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Oui, 

* Eus TACHE.. . 
Mais je n'en p^eiîds jamais. 

TOINON. 

Vous avez tort. 

EUSTACHK. 

C'eft un verre de vin qtie je t'ai 
demandé. 1 

T o I N o y. 

Et ce font deux bonnes tafles de thé 
que je vot» apponc. 

EUSTACHE. 

Mais je ne puis le foufFrir. 
T O I N O N. 

Vous vous y accoutumerez. :♦ Te- 
nez, il eft bon à prendre. 

EUS-:^ ACHE. 

Noîi, Toinon, nonj U m'afiadîroir 
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le cœur , je me fens reftotnac un peu 
foible , & je fuis sûr qu'un petit verre 
dé vin.. . 

T 1 N O N, 

Du vin ! après la débauche que vous 
avez faite hier ; quand vous avez le feu 
dans le corps ; de Teau , Monfieur , 
de l'eau. 
/^ Eustache; 

i C'eft juftement à caufe que j'ai fait 
hier un peu la vie . . . - 

TOINON. 

Qu'il feut la recommencer aiijpur* 
d'hui. 

Eus TACHE. 

Tù l'as dit. 

TOINOK. 

Bonne recette! 

EUSTACHE. 

Excellente, mon enfint; écoute là- 
deiîi» k préceptç des doflcurs de 5a- 



lerne , précepte qoe je veux faire gra- 
ver en lettres d or , & avoir toujours 
devant les yeux; écoute bien: 

Si pour avoir trop bu la veille 
Votre eftomac eft dérangé ? 
Ayez recours dès le. matin à la bouteille ^ 
Vous ferez bientôt foulage : 
Aux maux de cœur ^ aux maux de tête , 
Vous donnerez un plein congé 
En prenant du poil de la béte. 

Eh bien ! .^ • 

TOINON. 

Vos dofteurs de 1 école de Taverne 
font des ânes Si des y v rognes , j'err 
fais à moi feule plus queux toiis^cefl 
avec de Teau qu'on éteint le feu , c\(ï 
avec l'eau .qu'on abaiife la fumée ,dii 
vin. 

Eu ST ACHf. 

C'eft fort bien dit à ici, mals.)^ 
veux un verre de vin. ' 

T O I N O N. 

J^t VO.US n'en aurez pas une geut ?. 



Eus TACHE. 

Tain on ! 

T O I N O N, 

Pas une gmme ; Si fi vous m'bbf- 
tin2z , vous n'en aiwez pas même à 
dîner. 

EUSTACHE. 

Ceci devient un peu trop fort ; qui 
eft - ce donc qui eft le maître ici , s'il 
vous plait? Eft-ce moi, ou vous} 

TOINON. 

Il ne s'agit pas ici . de maître ni de 
cnaîtrefTe, il s'agit de votre fantè. 

E USTACHE. 

Jh veax être malade , moi. 

T O I N O N. 

Jfe ne le veux pas, moi. 

Eus TACHE. 

Coquine ! 

TOINON, 
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TOINON. 

Dîtes.moidesfottifes, battez- mou 
fi vous voulez.,. MaJsjelaimislà! 
Toyez-vous, & je n'en démorderai pas! 

EUSTACHB. 

Morbleu!... vous me pouffez à 
bout; fortez à Tinflant de chez moi 
ou rendez. moi ks clefs de la cave. * 

T O I N O N , /w /^i montrant. 
Les clefs de la cave? Les voilà..; 

EUSTACHE. 

Donne. 

TOINOK. 

^Ecoutez bien : je vous jure , foî d'hon- 
TCte file, que fî vous ne prenez pas 
for le champ cette taffe de thé , je vais 
de ce pas les jetter dans le puits. 

E U s T A C H E. 

Oh ! la coquine ! 

Tonu XFI. g 
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T O I N O N. 

Eh bien l 

EUSTACHR 

Arrête , Toinon... Je vais le prendre. 

TOINON. 

Sur le champ... devant moi . .,^ 

EUSTACHE;i 

Je n'ai plus foif. 

Toi NON, 

N'importe, buvez,., 

EUSTACHE. 

Je ne fais qui me tient — La vieil- 
!effe .& Tenfence fe touchent donc, t— r 
( // boit^. Pouas ; le cœur me levé. . 

Toinon, lui verfant une féconde. 

tafe. 

' Prenez vite cette féconde taffe , pre- 
pÇfL'h^ finon,,» 4^! nous verrons^ 
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BOUS verrons fi je ne ferai pas mai- 
trefTede vous conferver, & fi vous vous 
nierez malgré mol ( Elle fort ). 



SCENEVL 
EUSTACHE,/*^/. 

{^lljctu la tajfc de thé après Toînon )„ 

Je ne me pofTéde pas : eft-il fous le 
ciel une créature plus impudente , une 
fervante plus effrontée que cette co- 
"quine-là ? £t je lui obéis , je lui obéis 
comme un fot, comme un enfant \ 
Ceci finira ... A quoi donc me fert- 
il d'être veuf, fi ma fervante me maî- 
trife, me mené à la baguette ; pafie 
encore fi c'étoit ma femme . • . Ma pau- 
vre femme ! Elle avoit bien des dé- 
fàut« , c'efi vrai ; elle étoit méchante , 
acariâtre, violente; mais quelquefois 
le foir elle bu voit avec moi la petite^ 
goutte, & alors,., Qh I je iorxir^* 
Eij 



xiao Q_uï À hu Boira* 

de tutelle , j'en fortirai ; je me ma- 
rieraî, je prendrai une femme douce, 
honnête > dont je ferai la ÊDrtufle, à 
kquelle je donnerai tout, tout, ex- 
cepté les cleis de la care • • • C'eft dé- 
cidé .... Ah ! voici Candor ... un bien 
honnête garçon ... 



SCENE VIL 
EUSTACHE , CANDOR; 

EUSTACHE. 



Q 



u'eft - ce que c'eft , mon ami t 
Candor. 



Comme vous n'êtes pas encore def* 
Cendu au magajfln , je voiis apporte \t 
bordereau de la vente d'hier, 

EUSTA CHE. 
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C A K D OR. 

Voilà auffi l'état des diflfércntes de- 
siandes que i*ai faites à vos maou&c- 
turiers. . . Voulez- vous jetter un coup- 
' d œil deflus ? 

£ U s T A c H E. 

Il n'en eft pas befoin , mon ami' 

C A K D O R* 

Pardonnez-^moi > Monfieurj je pour- 
rois • • • 

Eu ST A CHS. 

Non f mon ami , tu as ma confiance^ 
entière ,-& tu la mérites , on n*a ni plus 
d'honnêteté , ni plus de talens que 
toi ... . 

C A N D O R. 

G'eft vous qui m'avez formé, 

EUSTACHE. 

Les bons fujets fe forment d'eux-mè«< 
jzies ; tu iras loin , Candor > tu iras loia;; 
E-ii> 
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je m'y connoîs, tu es fage, rangé & 
d'une fobriété . . . C'eft cela qui te fait 
honneur; ne boire jamais ni liqueur, 
Bi vin pur . • . J ai été cornm^ çà dans 
ma jeunefTe. 

C A N D O R. 

Ce A une habitude qui me coûte p^; 

ËUSTACrïK. 

Conferve-li , mon amî , conCerve* 
là longf-tems : le vin pur eft un p6i- 
fon pour la jeuneffe , comme il eft 1© 
lait des vieillards ; c'eft ce qui les fou- 
tien t, c*eft ce qui les ranime. 

C A N D o R. 

Un le dit. 

EUST ACHJËé 

Eh bien î croîrois tu , mon bon ami , 
que cette coquine de Toinôn vient de 
m!en refufer un verre , un doigt ? . , 
Elle m'a forcé de prendre du thé. 
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C A N D O R. 

Elle a cru qu'il vous feroît plus de 
bien. 

EUSTACHE. 

Elle veut me tuer , mon amî ; elle 
veut me tuer ; mais Je la chaflerai ; 
o%ii , mon aitiî , je la chaflerai ; j*ai ce 
thé là fur le cœur \ c'eft un parti pris« 

C A K D o R. 

C'eft cependant une bonne & brave 
fille , qui vous efl attachée • • • 

E U s T A C H.E. 

Point du tout... Je veux me marîerj 

C A N D o R. 

Vous marier l 

Eustache. 

Je veux être maître chez moi , pou- 
voir boire une bouteille d'amitié avec 
un ami , chez moi , fans que perfonne 
compte les coups que nous boirons \ 
E iv. 
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& je fais bien qui j*épouferai « je le 
fais g mon choix cft déjà fait , & très- 
certainement tu l'approuveraSi^ 

Cakdor» 

Vous n'en doutez pas . • ; . 

EUSTACHE. 

Je vais paffer chez ton oncle , le no^ 
taire , & tout en déitûnanc avec lui , 
faire drefTer mon contrat de mariage, .r. 
C'eA un bon homme que ton oncle , 
il boit fec ; mais dame « o'eft qu'il a 
du bon 1 

C A N D O R. 

Il a juftement une nouvelle à tous . 
apprendre , qui certainement vous fera . 
grand plaifîr. 

Eus TA CHE. 

Qu'eft-ce quec'eft, mon ami ? 

C ANDOR. 

Il a la main levée de tous les créan- 
qers dans la fuccei&oa de votre ami^ 
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M. Dumont ; tous ont reconnu la va- 
lidité de votre créance ,**& confentent 
à ce que fur les foncU que mon oncle 
a entre les mains , vous touchiez les 
quarante mille francs qui vou3 font dùs^ 

. Eustache. 

Je gage que c'eâ toi qui a arrangé 
cela. 

Canoor. 

J'ai fait tout ce que j'ai dû & tout 
ce que j'ai pu » pour accélérer cette- 
opération. 

EUSTACHB. 

Embrafle - moi : voilà une nouvelle 
qui me fait réellement grand plaifir y 
j'attendois ces fonds- là. avec grande im- 
patience. 

C A N D O R. 

Avez- VOUS un objet d'emploi ? 

E U s T A c HE. 

Oui , mon ami, & un emploi bkm\ 
£.v. 
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précieux. Vas finir ton travail. Ton ort* 
de eft trop heureux d'avoir un neveu 
comme toi : pourquoi ^ mon fils... Vas. 



SCENE VIII. 
EUSTACHE, ftul. 

J e vais donc encore jouir d un moment 
de bonheur. Mon cœur cft content , 
usa tête eft plus libre ; cette nouvelle * 

B crois , a fait pafTer mon thé • • • Mme^ 
umont. ( // /bnne ). 
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SCENE IX. 

EUSTACHE,Mme. DUMONT , 

. ^ FANFAN. 

Mme. DuMONT. 

J\h 1 c'eft vous , M. Pointu ; ma 
£ile & moi nous étions inquiètes de 
votre fanté , & j allois paffer chez vous.'.* 

EUSTACHE. 

Vous êtes trop bonne ... Je fais com- 
bien je vous ai d'obligation . . . 

Mme. DuMOx.T. 

Je ne vous cacherai pas que vous 
nous avez três-effrayées ; vous étiez 
clans un état • . • 

EUST ACHE. 

Je vous en demande mille pardons* 
E vj 
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Mme Du MO NT. 

Vous devriez bien nous aîmer aflçz ^ 
pour ne nous donner jamais de pareils . 
(lijets de crainte. 

£ U STACHE. 

Il ne tiçndroit qu'à vous , Madame» . 

Mme. DuMONT^ 
Que voulez- vous dire ? 

Eu STACHE. 

Pouvez VOUS me donner un moment- 
d'entretien en particulier ? 

Mme. Du MO NT, 

Très-volontiers. 

EVSTACHE. 

Fanfàn . . . 

F A N F A ]l« 

Mon petit oncle. 
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Eus TACHE. 

I^fle-nous feuls un înAant. 

Fan FAN. . 

le vais aller trouver mon bon anûv 
Candor. 

£ USTACH £. 

Ne le &ts pas enrager, 

F A N F A N. 

Tu fais bien , mon petit oncle ;.. 
qg'il ne fe plaint jamais de moi , lui., 

E u s T A c H E. 

. Ccft qu'il te gâte comme moL 

F A N F A N» 

Ouï, maîsauflîje l'aime beaucoup,^ 
un peu moijis que toi , cependant. 

Eus TACHE. 

V^, & fois fiig^. 



Xi« Qvi À i V B oiKÀ. 

SCENE X. 
EUSTACHE , Mme. DUMONT. 

Eus TACHE. 



J 



e dois commencer par vous appren- 
dre une nouvelle qui vous fera grand 
. plaifir. Vous favez toutes les mauvai- 
fes chicanes qu'on me fàifoit fur ma 
créance. 

Mme. D u M o N T. 

J'en étois plus affligée , plus afFeâée 
que vous. 

EuSTACHE. 

Elles font enfin terminées, je fuis 
maître de toucher mes quarante mille 
francs j fouftrez que je les place fur la 
tète de votre filîe. 

Mme. D u M o N T. 

Mon ami , vous me voyez pénétrée 
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de reconnoifTance» mais je vous déclare 
en n)ême tems que ma fille ne peut 
accepter, un tel bienfait au détriment de 
v#tre fils. 

EUST ACHEk 

Je ne lui dois ricm 

Mme. Du MON t. 
Vous lui devez teut, c'eft votre filsi 

E U s T A C H s. 

. Avez • vous donc oublié la manière 
afFrcufe dont à la mort de fa mère il 
me redemanda Ton bien ? Je le lui avois 
pardonné » oublié même la façon in^ 
digne dont il Ta difiîpé; mes bras lui 
furent toujours ouverts ; Je le reçus 
dans mon fein , il le déchira de nou- 
veau , il fijrça mon fecrétaire ; il m'en- 
leva la plus grande partie de ma for^ 
tune ; il fit plus , il m'abandonna , il 
reconça à fa patrie ^ à Ton père \ j'en 
^émis encore tous les jours^ 
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Mme. Du MONT. 
Perdez un fouvenir qui tous afflige. 

EUSTÀCHE. 

En eft - on le maître ? Ah ! Mada- 
me , plus la main qui nous dé hire le 
cœur nous eft chère » plus la bleflurej 
eft cruelle. 

Mme* D u M o N T, 
Je le fais. 

EUSTACH E. 

Le peu de bien qui me refte , je ne î 
le dois qu a moi : c'eft le fruit dj cin- 
quante années de travaux^ taiffez-^moi 
le plaiiir de TofFrir à Taoïitié, 

Mine. Du MO n t. 

Je ne feroîs venue dans votre maîr. 
fon que pour vous dépouiller I 

E U s T A C H E. 

Vous pou\rez me refufer ? 



Mme, DuMONT. 
Je le dois* 

EuSTACHE,yi retirant fâchée 

Il AifEt. . 

Moie. D y MO NT, r arrêtante 

Ecoutez , mon ami : il n eft qu'un 
titre auquel ma fille puifTe accepter vos. 
bienÊiits . . • ( ^ demi-voix ). On re- 
çoit tout d*un époux « fans rougir • • • . 
Vous m'entendez, 

EUSTACHE. 

Vous avez deviné le dernier voui dâ 
mon cœur ; ce titre va me rendre IC; 

Eus heureux des liommes • . . • Mais , 
[adame, croyez-vous qu'à mon âge.«« 
Vabelle... 

Mme. D u M o N T. 

Vous connoî(rez ma fille ^ & vom^ 
içfiQXAZ d'elle ? 
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EUSTACHE. 

Je fuis vieux ... Je ne fuis pas ai-, 
mable • • • Quels droits ? . . • 

Mme. D u M o N T. 

Ceux de la reconnoiffance ; je vous 
avoue cependant qu'en vous donnant 
ma fille , je veux qu elle foit heureufe. 
Vous avez le caradere excellent ; mais 
je ne puis vous diflîmuler que le mal- 
heureux goût ... 

EuSTACHE* 

Je vous entends , Madame ; mais )t 
TOUS donne ma parole d'honneur que 
dorénavant vous n'aurez janiais aucun 
reproche à me ^ire à ce fujet. 

,Mme. D u M o N T. 

Vous m'en donnez votre parole 
d'honneur ; fongez-y bien. 

EVSTACHE. 

Jeconnois comme vous toute la baf: 
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fefle de ce malheureux dé^ut ; mais que 
voulez - vous ? J'étois obligé tous les 
jours d'étourdir mes peines ; c'eft en 
perdant la raiton que j oubliois mes cha- 
grins. Mais heureux dans mon ména« 
ge 4 heureux dans ma maifon , foyes 
certaine • . • 

Mme. DuMONT. 
J'y compte. 

EUST A C H B« 

Permettez • vous que je lui demande 
fon avtu? 

Mme. D u M o N T. 

Non ; laiflczmoi le plaifir de la pfé« 
venir : c*eft un droit qui n'appardenC 
qu'à fa mère. 

E U s T A C H £• 

£h bien ! je yole chez mon ami 
M. Paraphe , avec lequel je vais tout 
concerter pour aûurer mon bonheur. 
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Mme. D u M o N T. 

Il u'efi plus jeune , mais il eft bon , 
& ceft un père que je rends à ma 
fille . • • Ifâbtile . • • 



SCENE XL 

Mme. DUMONT, ISABELLE. 

Isabelle. 

\Jjàt voulez vous , maman} 
Mme. Du MO NT. 

Viens ici , mon enfant y embrafle u . 
laere; je fuis ton amie, tu le (ais.. 

Isabelle. 
Oui « maman 

Mme. Du MO NT. 

Nous ne femmes pas riches i mon 
cn&nt ; ton perc fut trop bon , trop 
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fccile : s'il eut des défauts tu dois les. 
ignorer , ce ne fera jamais ta mère qui 
te les apprendra. Tu n'ignores pas que 
nous devons tout à M. Pointu.., 

Isabelle. 

Ah !. combien fes bontés pour moi 
jne l'ont rendu cher ! combien il a, de 
droits à ma reconnoiflance 1 

Mme. D u M o N T. 

Il vient encore de s'en acquérir de 
nouveaux , d'immortels. Sa créance vient 
d'être univerfellement reconnue ; fais- 
tu quel eft Temploi qu'il fait de fes 
fonds? Ceftfur ta tête qu'il les place. 

Isabelle. 

Ah ! maman ! & fon fils. 

Mme. DuMONT. 

Je lui ai fait le même reproche ; 
fans pouvoir changer fa réfolution. 

Is AB£LL£. 

£â-ce que vous les accepteriez } 
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Mme. D u M o N T. 

Ouï , ma fille ; & notre bien bon 
ami fera encore ton redevable : en 
échange de fa fortune , tu vas lui ren- * 
dre le bonheur. 

IS AB ELLE. 

Je ne vous entends pas. 
Mme. DuMONT. 

N'cft-il pas vrai que tu regardes M. 
Pointu comme un père ? 

Is AB ELLE. 

Ah ! oui , maman « comme un père 
bien rèfpeâable. 

_ Mme. Du M ONT. 

Que tu as pour lui l'amitié la plus 
tendre ? 

Isa belle, 
OiA 
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Mme. D u M o N T. 

.Que Ton âge n'a rien qui te rebute ? 

Isa belle/ 

Compte-t-on les années d'un bien^ 
faîteur ? 

Mme. D u M o N T. 

Eh bien ! mon enfant , je lui donne 
ta oiain. 

Isabelle» troublée. 

Ma main ? 

Mme. DuMONT. 

Oui , mon en&nt , j'en fais toa 
époux» 

Isabelle. 

Ah ! maman I 

Mme. D u M o N T. 

Caufons tranquillement ; ton cœur 
jï\û pas libre , Ifabeile , il a &ic un 
jChoir. 
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Isabelle. 
Ouj , maman ; & vous ra<pprouverefz. 

Mme. DuMONT. 
J'en fuis sûre. 

ISABILLE. 

Vous connoiffez M. Candor*? 

Mme. Du M ONT. 
Je Taime autant que je Teflime, 

Isabelle. 

Ceft lui. 

Mme. Du M ON T. 

Je t'entends : ah ! ma fille , pour- 
quoi donc ton cœur a-t il eu un fe- 
cret pour ta mère ? Pourquoi ne m'a- 
voir pas mife dans votre confidence ? 
Combien nous nous ferions évité die 
chagrins! Ceft moi-même qui, péné- 
trée de reconnoiffance , vient d*ofFrir 
ta main à M, Pointu : lui déchireras- 
tu 
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tu 4c cœur, dans le moment où il te 
comble de bienfaits ? 

IS AB EL LF. 

Non , maman , non , je vous obéirai; 

Mme. Du MO NT. 
Mais tu feras malheureufe. 

■I s A B £ L L E. 

Perfonne ne s'en appercevra, 

Mme. D u M o N T. 

^ Mais ta mère le faura ... Ne pour- 
rions-nous donc pas trouver aucun 
moy^n}.. M. Candor? 

Isabelle. 
Ah ! combien vous allez l'affliger I 





Tçme XVh 



Mit Qi/i A-mv 3o l'Ouï. 



SCENE XII. 

Mme. DUMONT , ISABELLE^ 
CANDOR. 



V 



Camdojr. 

ous m'avjQZ appelle , Madamç; 
Mme. D.UMO^irT* 



Oui , M. Candor , .vemz confoler 
;Cleux feiDines défolées. 

r.SiABELLE. 

Mon ami) maman fait tout. 

C AN D o R. 

Défapprouverez - vous un attache- 
^chement que Teflime a fait naître, §c 
qui n*a jamais fait rpugir la vertu la 
^lus févere. 

Mme. Du M ON T. 

.Votre filence nous a perdus %<Hfi 



Candoa. 

HQuc clkes vous ? 

Mme. D umont. 

Ignorant les vrais fentimens de im 
fille ; dans un moment où M. Pointu 
lui afi'uroit une partie de fa fortune., 
je lui ai prppoié moi - même la main 
»d'I(àbelle; il ia reçue avec tranfports, 
JSi il eft allé chez votre oncle , a/Turer 
ce quM appeUe (on bonht^ur. Que dd- 
iFOns-nous faire ? 

CJiVDOK. 

5'enîr votre «promeffe. 

I5 A BILLE. 

'£t c'eft vous ? . • • 

C AND or; 

Songez que M. Pointu efl* votre 

»l)ienhiiteur , qu*]l eft le mien. Ctii k 

vous , Madanie , à nous iauvtr de 

sotre foiblefle, ne voytz que là faf- 

. tuae que M. Pointu va adurer ^>Mt* 
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demoifelle. Il eA bon , doux , honnête , 
bienfaifaut. S'il a quelque défaut , Ma- 
demoirelle Ten corrigera bien aifément. 
Le voici avec mon oncle ; adieu , Ma- 
dame , adieu, Mademoifeile. 



SCENE XIII. 

Mme. DÛMONT , ISABELLE , 
EUSTACHE, M. PARAPHE. 

Euftachc & M, Paraphe arrivent tous 
deux en pointe de vin , mais Jur- 
tout Euftache qui trébuche , 6* qui 
fait Jon pojjible pour cacher fon 
ivrejffe ; ce qui pràe au comique de 
fituatlon. 



M. Paraphe. 



M, 



arche donc droit, voifin. 

EUSTACHE. 

Efl-ce qu'on s'apperçoit? 
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M. Paraphe. 

Ccrtaînement, vous vousgrifez tou- 
jours. 

EUSTACHE. 

Votre vin eft capiteux en diable. 

M. Para piïe. 

Vous le connoiflez . . • Pourquoi veus- 
y fiez-vous ?/ 

E U s T A C H E, 

C'efl que j'aime mes amis avec leurs 
défauts... Mme. Dumont, voilà M* 
Paraphe & moi qui venons. .. Nous 
venons . tous les deux . . . Parle donc 
toi. \ 

M, Paraphe. 

Laiffe foire ... Ma voifine , & vous, 
ma belle demoifelle, voulez-vous bien 
recevoir mon compliment .. . C'eftlà^ 
pas vrai ï 

£USTAC»£. 

A merveilles» 

Fiij 



M. Parapher 

M. Pointu , votre futur époux- ;. 
vient de me foire dreffer fon contrat 
oe mariage. Il y a quarante ans que 
j-ai rhonneur d'être confeiller du roi,, 
notaire , & d'exercer ma charge aveci 
une probité.. • 

EUSTACHE. 

Bien rare, 

M. Paraphew 

Je n'ai jamais rédigé aucun aôè quil 
fbt plus à 1 avantage de la future ; il- 
a même dérogé à la coutume pouf 
vous apurer tous fes biens , m«>Ues>« 
immeubles,, acquêti, conquêts. 

E u s T A-C HE. 

Ne parlez donc pas de Cela* 

Mine. D u M o N T. 

Je fuis bien fenfible à tous les avan*- 
fages que vous faites à ma âikri maisc 
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îe vous prî^ de ne *pas oublier que^ 
TOUS avez un fils. 

EUSTACHK. 

Un ingfat... que Je renonce» 

Mme, DvMONT. 

N-on , Monfieur, je n'accepte vo*- 
bienfaits qua condition que vous lut' 
conf erverez tous fes droits. 

M. Paraphe* 

Madame . • • on rh, jam^s eu de ce»' 
fcnipuleslà,.,' 

Evsf-ACHEii 

Elle eft or ginale ... Ma belle £&'• 
tûre , voulez - vous bien accepter ce' 
petit écrain ; ce font les diamans de feu< 
Mme. Pointu ; ik font montés à Tan- 
tique, mais vous les rajeunirez. . . Qfifr' 
vois- je .? Vous pleurez ?\ , . Mme. DW 
moflt • • • 

Mme. T>\3 moi»t» 

Monfkur.-^ 

F if 
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E U STT A c H E. 

Qa'eft'Ce que cela veut dire ? Elle 
pleure. 

Mme. D UMONT. , 

Ah ! Monfieur, eft-ce ainfi que vous 
m'avez tenu votre promeffe ? 

EUSTACHE. 

Pardon . . . Nous parlions d'afFuîre •'• 
Nous avons bu un petit coup d'ami- 
tié. . • • Il fait chaud ; fon vin eft fu- 
meux,,. J'ai été pris fans m'en ap- 
percevoir... Nous buvions à votre 
famé ... à celle de ma belle future •. 
ù chacune de i^s bonnes qualités... Ça 
mené loin • . . mais c'efl la dernière, 
fois. 

Mme. D u M o N T. 
Le jour même de votre contrat !. 

EUSTACHE. 

Le jour le plus heureux de la vîe. 
doit en être aufli le plus gai. • «. 
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Mme. D u M o N T. 
Mon enfant. 

E u s T A C H E. 

Pourquoi donc cette trifteffe ? Ah l 
il mon bonheur doit vous coûter une 
feule larme 9 j'y renonce à jamais. 
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Les Préddens , F A N F A N; 

F A N F A N. 

XJLh ! mon bon oncle , mon bon oi^ 
cle, viens vite. 

Eus TACHE. 

Où donc ? 

F A N F A N. 

Viens empêcher mon bon ami Cai^ 
F V 



dor de fortir , il veut à toute forcer 
quitter la maifon, 

EUSTACH£« 

Quitter ma maifon ? 

F A ^ F A K. 

Pour n'y plus rentrer ; il vient dd.* 
m'embrafTer en pleurant « je le rete- 
nois de toutes mes ibrces par fon ha» 
bit , & il ma dit : Adieu , Rinfan , tu 
ne me reverras jamais , jamais» Mst 
bonne a toutes les peines du monde à. 
larrêter... ' 

EUSTACHE. 

Que veut donc dire tout cela ?^l • 
Cafldorl,, Candor!.. 
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S C E N E X V. 
£es Précédais, CANDÔÏl, TOINONi' 

CvMfDOIl-9 à Toînorij qiù ramené ^ mal^ 
gre lui , fur It théâtre. 



JL/aifle-moi , Tolnon , laifTe • moi ; que 
vaS'tu faire? 

TOINOV. 

Non , Monfîeur , non , vous ne vous 
en irez pas ; vous ne connoiflez pas 
«ncore M. Pointu , c'eft l'infuiter que 
de douter de la bonté de fon cœur ; 
â ignore ce qui fe pafle ici y & je vais 
l^ên inflruire^ 

C A WD ORS 

TaiMoi. 

Eus TAC hï: 

Non; parles 9 parles vite; 

F vj i 



TOINON. 

En deux mots , voici le tout. M» 
Candor adore Mlle. Ifab.'lle « il en eft ai- 
mé ; il comptoitrépoufer dès qu'il feroit 
établi Mené. Dumont ignorant leur 
amour, vous a offert fa main; vous l'avez 
acceptée , & ces pauvres enfans aimoient. 
mieux fe taire & être malheureux toute 
leur vie, que de vous caufer un feul 
moment de chagrin. 

Eu s TAC HE. 

Combien je t'aime, Toînon ; je te 
pardonne ton thé de ce matin • • • £m- 
brafle moi , Candor , & fois mon fils : 
voilà ma fi' le que je te donne , avec qua- 
rante mille francs de dot ; & fi ton: 
oncle fait quelque chofe pour toi • . .. 

M. Paraphe. 

Je lui en donne autant. 

EUSTACHE. 

Eh bien l je lui cède mon fonds.. 
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Isabelle. 

A condition que vous finirez vos 
^ws avec nous ? 

EUSTACHE. 

Eft-ce qu'un père peut quitter fes- 
enfans i Voifin , nous allons boire le 
vin du marché. 

M. Paraphe. 

De bien bon cœur.. 

T O I N O N , fautant au col de Mk 
Pointu. 

Bravo ! mon maître ; je vous re- 
connois-là ; & je fuis û contente de 
vous , que voici les clefs de la cave : 
modérez - vous pour vos^mis ; vivez 
long - tems pour eux ; buvez le petit 
coup : je voudrois en vain vous en em- 
pêcher ; le Proverbe cft trop vrai : 

Qui a bu boirai 
Fin. 
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TOUT CE qC/1 RELUIT 

N'EST PAS OR. 

RROYERBE DRAMi^TlQUS. 



I 

ACTEURS, I 
JANOT. 

dodinet: 

M. RAGOT. 

Mme ragot; 

SIMON. 

SUZON. 

PERRETTE. 

Un CLERC DE COMMISSAIRE, 

Un PHILOSOPHE. 

Un ORFÈVRE. 

Un CLERC DE NOTAIRE. 

Un CABARETIER. 



La Scène fe pajfe iant U Rue. 




ÇA N'EN EST PAS. 

Proverbe dramatique» 



SCENE PREMIERE/ 
JANOT.DODINET. 

J A N O.T^ 

v^uî, mon ami , fais-moi compliment, 
que je te dis , de ça , parce que c'eft 
pas de ces chofes qui arrivent deux 
fois dans, la vie d un homme » dà ! de 
faire fa fortune tout d*un coup. 

D O D I N ^ T. 

Oh ! oui. T'as raifon. T'es bcn li; 
£stut t'y tenir. 
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J A N O T. 

Comment I que tu dis donc, toî? je 
fiiis ben- là I O^k ça ^ dans fte rue qu'y 
6ut que je me tienne 1 

D o D I N E T. 

Eh ! non. Chez fle comteflè , ou 
ce que te vlà habiilé comme un Mon- 
fieur, 

J'anot. 

Bah ! c'eft rien que tout ça. Si m 
me voyois donc avec fle belle robe 

2u'al nra donné^ pour- ma veflc ^ de 
attrape de Mamfelle Suzon, chez le 
dégrailTcur , c*eft ben aute chofe, va I 

^ DODINET. 

Oh ! je crais ben que c eft une bon-i 
ne condition ;, avec les grandes dames 
y a toujours quéque chofe à gagner 
Mèmementc'eft ben par le canal d une 
eomme ça, cjue je me fuis t'obtcnu 
l'emploi qiie j'aL 
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jAffOr. 

Ah ! dame , c'efl que t'eâ renmant ; 
tti ! Vlà ce qui faut, & c'efl ce qui 
Élit que ton chemin eft fait. Pour moi, 
tout ce que i'en veux, taire eâ Ëiit ,, 
en ait de fervice. 

. DODINETW 

Comment donc ça »^ 

J A N o T, 

£h hen ! dame , tu n'entends pas ce 
que je te dis ,. dé m'en £iire un , aoi 
fi] jet du bonheur q^e j'at, quL (bit 
bcia .tourné, de complimenta 

D o D^IKET, 

Queux bonheur donc qui t'arrive75 

Y m'àrrîye, mon ami, que j^ vot 
mettre la comtefle fus le pavé*. 

DoAiNET; 

Sus le gavéj 
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J A N o T. 

Oui. J'y vas rendre fa condition l 
& l'y dire qu'aile en cherche un autre; 

• DODINET. 

Et quéque tu vas devenir après; 
toi ? 

Janot. 

Mdi t je me ferai grand feigneur» 

DoDINET.. 

Oh I tu ne ferois pas le premier 
qu'on auroit vu faire ce chemin -là auflr 
vite. ^ Mais encore y faut des fonds 
pour ça, ^ 

Jànôt. 

Des fonds f Eft - ce que je n*en ai 
pas donc , dis - moi , auffi ben qu'ua 
autre, des fonds ? 

D o D I N E Tr 

Dame ! £iut favoir. . 
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J A N O T. 

Oh ! c'eft .tout fu, va. Et toi, je 
7e veux pus que tu (ois - là un rat - . . 
domine tu m as dit ; de quoi donc ? 

D o D 1 N i T, 

De-cave. 

J A N Qrt. 

De-cave ! oui , rat de-cave. Je te fais 
ion intendant ; je ne te donnerai pas 
- gages , mais ce que tu prendras fera 
>ur toi. 

D o D 1 N E T. 

OIi ben ! laifle faire, va, je ne fe- 
i pas le plus mal partagé. 

J A N o T. 

Oui-dà ! mais à condition que quand 
nvauras ruiné , tu me prendras pour 
endant à ton tour. 

D o D I N £ T. 

\h ! c'cft jufte. Je te donnerai ta 
anche« 
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Jamot. 

^t moi je reprendrai le tout. 

D CD IN ET. 

Mais dis - moi donc un peu , Janot, 
«ft-ce que t'es devenu fou depis quéque 
tems ? 

J ANOT. 

ïîon pardine pas ; au contrdre, va. 

:DOOI^ ET. 

As-tu été heureux à qucuque ^jcui 

J ANOT, 

Non ; îe ne fois jouer cpi'à la bêtei 
& comme je la mettois toujoux , $> 
^'en a dégoûté» 

Do4D IN E T. 

Mais il y a des jeux d'adreffe» 

JjiNO.T. 

©h ! non. Je n'y fuis .pas heareiK 
4^eux-là. 



js^ £ s r p j $ 0«. 141 

DoDINET, 

Tu as donc g.'^né à la lofêrie ? 

J A W O T. 

A la loterie ! Et tu fais ben que }e 
fi^y mets pas ; & M. Ragot dit qu oa 
-n'y peut pas gagner fans ça,. , 

DODtNET. 

tl faut donc que tn ayes volé tes 
maîtres j car voilà à peu près tous les 
^moyensdes^enrichiry que jeconnoiâe^ 
4nou 

Bon. ,Y en a pourtant d*autres. 

DoDINET. 

Les quels donc?... Tu ne connoîs 
pas daute fille que MamCelle Suzori^ 
^toL Ce neft pas par - là que tu . . • 

Oh ! non. N'y a pas 4Îe ça dat» 
jil?an.?i&irc, Ç'^ft bon jeu , bon.argient* 
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D O D 1 N E T. 

Explique -moi donc ça, mon ami?, 
car^je n'y comprends rien. 

J A N o T. 

Écoute, Dodineè; ne vas pas conter 
ça à tout le monde dà. 

D o D I N E T. 

Oh I n'aye pas peur. 

J A N o T. ^ 

Ceft un fecret au moins, & fort 
encore. 

DODINET. 

Pardine ! Je. le crois ben. Dis - le 
donc ? 

J A N o T. 

Imagine toi , Dodinet , j'ai trouvé... 
Je crains qui n'y ait z'ici quéquVun 
qui nous écoute, 

DODIKET« 
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DoDINET. 

Non , non. Y n'y a pcrfonne. Dis 
bcn vite ? T as trouvé ... 

Janot. 

Tai trouvé un morceau. Comment 
qu'on appelle ça ? . . . d or ... un ma^ 
got . . . . un nigaud .... Dodinet , dis 

donc a 

Dodinet. 

Nigaud toi . même , béta. Ceft un 
lingot que tu veux dire. 

J A N O T. 

Oui , un lingot , gros comme mon 
poing y d'or . • . 

Dodinet. 

Maffif? 
/ Janot. 

Fh ' oui. Je te dis dan« ure carrière^ 
tnafTif , auprès de Vaugirard 
Torm Xkl, G 
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DoDIKET. 

Ah ! mon cher ami , mais c'eft une 
fortune imincnie que ça. 

J A N O T. 

Pardine ! )e te le difois ben. 

Do DINE T. 

Hf aïs , où ce qne tu l as mis , mon* 
tre4e moi donc? 

J A N o T. 

Pas fi bête que de porter ça fur moî. 
C'tft loLiidccmnie tout, & pis j aurais 
qu à le perdre. Je lai jcaché dans ma 
païUaâe. 

DoDlN£T. 

C'cft un tréfor que ça , Janot Mais 
idîs donc ? LA - tu hçn iûr que c'en ei| 
^e Tor. 

Janot. 

' Si c'en eft ! ah ! vraiment , je m'y 
Ct>nnois p'iête. Crais - tu que j'ai été 
iékyi6 comme toi dans une boëte i iif^ 
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jpîs tu ne fais donc pas ? depis que 
j'demeure ch ux fte comtefle , j en ma- 
gne & remagne tous les jours. C'cft 
pas comme cheux M. Ragot, qu'otn 
n y magne que de la mirraille ; je me 
faiiâbis les doigts avec fes pièces grî- 
•fes . . . Ah ça ! dis donc , Dodinct^ >c 
veux Élire une fin , qucuque tu me 
confeilles t 

D CD INE T. 

Ecoute. Tas de rinftinâ, f^t te 
poufTer dans le mondée 

Janot. 

• Eh ben ' oui. Mais faut fa voir par 
gueux porte que j'y entrerai i 

DoDINET^ 

Mais lànt te marier , mon ami , c'eft- 
là la grand porte, cVft ceik-là qui mené 
à tout A préfent que t'as du bien, tout 
le inonde te jeit.ra Tes âiies à la tête* 

J ANOT. 

Ouï, pourvu que ça ne m'y faflb 
pas mal. G ij 
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D o D 1 N £ T. 

Ah ! dame « ça fe pT>urroît ben ; mais 
on n'y rtgarde pas dt (1 prés; & pis 
y a du remède à tout. Dis-moi , as-tu 
«ncore de l'indiDation pour Mamfelle 
Suzon ? 

J A N o T. 

Mamfelle Suzon ? Non. C'eft une 
afironteufe qui m'a mis dedans « vois- 
tu. Je ne Ty pardonnerai jamais , & 
pis c eft la fille d*un favequier. Je ne 
luis pas fier 4 mais ça ne m'iroit pas. 

DODINIT. 

T'as raifon. Te v là à même de choî- 
fir , faut en profiter. Aimerois • tu pas 
mieux la fille de boutique du dçgraififeur. 

J A N o T, 

Ah ! fte fille que j'y avois parlé pour 
■ fes mailles, que je de vois l'y en re- 
prendre par le moyen de ma iœur dont 
que je l'y ai t'offcrt fon Service ea 
idii d« couture* 
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Do DINE T. 

Oui > celle-Ia. 

J A N O T. 

Ah ! c'eft encore d'un méquîer hcn 
bas , qn'en dis-tu ? Ben fa!e, JJodinet ? 
Y me faut pus haut que ça, 

D O D I N E T. 

Dame ! qui donc veux -tu prendre* 
au bout de tout ? 

Jano^. 

Veux - tu que je te lo dlfe /* 

D o D I N E T. 

Eh I pardine )e te le demande exprès* 

Janot. 

E% ben ! quiens , c'eft Mamfefle 
Courtois, la feiti me de-chambre de la. 
conitefle. 

G u) 
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Oh ! diable , t'es arabitionneuxi 

J* A N o T. 

AH dame ' moi , vîà comme je fù^s ^ 
Voîs-tu CVA commt dit ftautt , quand 
on prend du gaion on n'èiï iauroit trop. 
prendre. 

D O D 1 N E T. 

Ceft fort hen pris à toi. Mais ftC; 
femme d< chambre voudra t-ellc te Ic 
laiffcr prendî^e ion ga.o« } 

Jai^ot. 

Pardine ! Çt elle le voudfa ! ah I que 
oui , va. Que de refte encore. Je Vy 
fiis tous les jours , fans que ça paroil- 
fe , des petits plaifirs , qu'ai en eft ben- 
aife comme toi'r , que je l'y galoppe 
pour des commilfions depis le niatin 
jiifqu'au foir , qu'ai irie donne f Ta 
crois que ça ne la tentera pas , jobs ma 
paillaile Ên,or fin?,.» 
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DODlNET. 

Ah ? oui , t'as raifon Je nr'y penfoîj 
. pas, moi. Ça prévienr bénies gens à 
prendre du g^oûr ça. 

J A N O T. 

Olî ! oui. Je te dis qu'ai irt'aimerâ 
ptête que trop, ^fais quoique ça je 
veux ben faire les chofes. Charge, toi 
de ça , toi , Dodinet / tu feras mon 
garçon d'honneur . . . Faut que je pro- 
pofe à Vlamfelle Courtois, ma future, 
un grand repas , pour iigiicr au cabaret 
le contrat de mariage au coin de la niQ 
que tu connois , ou que Je nous raflfem-- 
blerons tous , pas vrai f 

Dodinet. . 

Je veux ben , moi. Quoi que tu veux 
que je faffe ? 

J A N o T. 

Pendant que je vas aller l'y reporter 
fcn habit à la comtcfle , de Joke^,-, ôt 
Giv 
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pis que j'invîtetai Mamfellc Courtois 
k çal fin de Vy conter ça en douceur^ 
faut que t*atlle ^ toi , au cabaret corn* 
jpiander le repas. 

DODINET. * 

Pourquoi que tu n'y vas pas toi- 
même .^ 

J A N O T, 

Oh ! non , toi , ça vaut mieux , 
parce que t*es pus connu que mou Et, 
pis avec ton épée ça en impofe. 

Do DINE T. 

. iEh ben ! allons. Ty vas« 

J AN O T. 

Ecoute donc, Dodinct , me confeîl- 
lestu d'inviter M. Ragot & fa femme? 
ça les fra brifquerde me voir heureux» 
Qii en dis tu i 

D o D I N E T. 

Oui , ç*cft ben imaginé. J'en rirqns^. 
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J A N O T. 

Eh ben ! c'eft dit , tu les îras cher- 
cher de ma part , & pis Mamfelle Suzon 
avec fon père ,. & pis la fille de bou- 
tique du dégraifleur. Quand on e(l en 
train ça ne coûte pas davantage , pas 
vrai dont ! Moi , je vas amener Mam- 
felle Courtois , & pis quand je les ver- 
rai toutes les trois , je {aurai pour la* 
quelle que je me déterminerai ; car avec 
ces filles ça va & ça vient , on ne fait 
jamais à quoi s en tenir. 

D O D I N E T. 

Ecoute , Janot , j'ai un de mes amis 
qui eft un clerc de notaire que je con- 
Bois je Fin virerai auffi pour qu'il fe 
trouve au repas & qu'il te drefie le con- 
trat tout prêt , entends tu ? 

Janot. 

C'eft bon. Vas toujours commander 
le repas, vlà qu'eft dit. Le rendez- vous 
eft au cabaret. Les premiers venus y 
attendront les autres 

(Dodïnet entre au cabaret ). 
G Y. 
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SCENE II. 

JANOT,/ew/. 



J\\i ! v'ià pourtant que le bonheur 

commence à m'en vouloir un p'tit peu; 

Ah ! dame auffi comme on dit, on n efb 

pas né ceèffe pour rien. Mais pour eir 

revenir là dclïïis, en parlant de maria» 

ge ; c'efty un bonheur que d'être né 

coèffo ? Oh ! pardine lûrement. Une 

fois que Ja cc»ëÔlire eft faite , n'y a pus 

de danger ; , . . . mais pendant que ja 

rêve là moi , m'tft avis que c'eft M» 

Ragot qui détourne la rue à-bas , avec 

fa redingote & fa perruque Oui , ma 

fine , je le rcconnois à Tes tableaux. 

qui vient de quéque inventaire. Faut 

que je tafïe mon fitr , voir un peu. (14 

y me rcconnoîtra moi , fous ft'habit-là. 



a 
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SCENE III. 

JANOT , RAGOT le heurte enpajfant, 

Jamot. 

Juih ben ! quoi que c'èfl donc ! Vous 
pouvez pas prendre garde fur qui que. 
vous marchez. 

Ragot. 

Ah ! Monfieur , pardon. C'efV pas 
ma taute. 

X A N O Ta 

Si fait y ceft voce -fautô. Quand on 
marche dans les rues faut avoir les yeux 
par tout. 

Ragot. 

Eh ben ! Monfieur , je ne Tai pas* 
fait expiés là. 

J A N O T. 

Ceft bon. Y ne me reconnoxt pajSi»- 
G vj. 
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Ce que ceft que de nous ! Comme 
un habit change le monde l Eh dites 
donc , bon homme , eft ce que vous fe- 
riez peintre } . 

Ragot. 

Non, MonCeur. 

J A N O T. 

Ah 1 vous êt^ barbouilleur en cuir 
de-fac ? 

R A G o T« 

Non , Monfieur , ni l'un ni Tautre* 

J A N o t. 

Ni l'un ni l'autre ? Et pourquoi donc 
€ûre que vous avez ces tableaux l 

Ragot. 

Morfieur » c eft que je viens de les 
acheter. 

Javot. 

Vous vous y connoiflcz donc i 
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Ragot. 

Gh ! comme ça , pas trop. 

J A N o T. 

Eh ! pourquoi donc que vous les 
achetez fi vous ne vous y connoiiTez 
pas ? 

R A GO T. 

Ceft pour les revendre à d'autres 
qui s y comioîtront encore moins que 
mou 

J ANOT» 

En avez vous ten d.s chalans? 

Ragot. 
Dieu merci , y n'en manque pas. 

J A N o T. 

Gomme çg , c'eft un bon commerce 
gue le vôtre. 

Ragot. 

Ma!S y a desteo» que ça nlaiflè pas 
^u'd'aller. 
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J A N O T. 

Oui ^ fuivant les dupes , pas ^rà. ï 

Ragot. 

Oh ! Monfieur , faut qui y en ait 
dès uns & des autres. 

J ANOT. 

Eh ben ! voyons. Comben me ven* 
drez vous l'original de ite copie-là ? 

Ragot. 

Ople ! oh ! je ne Tai pas encore 
p;)yé pour ça ; n^ais à propos de copie » 
TOUS mavtz bcn l'air vous d'être la 
copie d*un certain orignal que f ai con* 
nu', y ny a pas ben long tcms, 

J A N o T. 

Oh ! de ça , par exempe , voirs vous- 
trompez ;ie luis ben original moi même^, 
& pus lûr que vote tableau encore. 

Ragot. 

Comment fe pourroit-y faire que.«. 



\ 
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I A N O T. 

Faut ben que ça fe puîiTe , pis que 
ça cft ; 6t c'ert pas un meuble dlnven- 
tsàrc , non dà , ^it pour vote boutU^ 
que , au moins. 

Ragot. 

Ah l ventrebleu ,- nous y via , ft'ha*^ 
bit-là me trompoit ; mais je te recon- 
nois à ton paroli* 

J A N o T* 

Eh ben ! oui , chacun a fon parle* 
ment. Après , die quoi que vous en vour 
lez dire ? 

Ragot. 

Dire ! mais qu'on voit ben que c'eft 
pas toujours les honnêtes gens qti'a- 
vont le pus de bonheur , pis qu^'un 
p'tit gueux comme toi a trouvé des 
sefTourccs. 

JaN o T. 

Betit gueux ^ ah ça ! mais , M, Ra* 
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got , eftce que vous croyez encore- 
être du tcms que je vous allois cher- 
cher au four votre fouper de deux fous , 
donc ? dame ! c'eft que c eft ben changé 
du depis , au moins» 

R A G O Té 

Oui , c'eft ce qui me paroît. Que 
t{ue tu fais donc à préfent } 

J A N O T. 

OH ! dame , ce que je feîs? Je fais, 
fortune ; vlà ce que je fais. 

Ragot. 

Diable l c'eft un bon métier ça. 

J A N O T. 

Pas ^raî ! Eh ben ! fans rancune^ 
Je me marie aujourd'hui , ou ben à* 
peu - prés tor jours. Si je n allons pas 
lufqu a définition finale , j*irons ben 
ju qu'aux accordailles. Je ftfons un tcf- 
tia pour ça , 6c je viens vous inviter 
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du gueu!ton , ù le cœur vous en dit 
pour en être le témoin. 

Ragot. 

> Ben voîonqtîiers , mon enfant. J'ai 
toujours eu de lamitié pour toi. Je fuis 
charmé de ton bonheur. Où que ça 
s'-fera t 

J A N O T. 

Pardine îcî prés. Tenez , là , au ca- 
baret da coin , où ce que tout eA déjà; 
cpnunandé. AUczvous y - en tout de 
fùîte : vous boirez un verre de vin en, 
attendant la compagnie , que j*avons fait 
mettre au frais , à quinze fols » là ^ 
aux barreaux verd. 

Ragot. 

. C'efl bon ,^mon amî , je in'y en vas; 
Mais dis donc , ne va pas me laifler 
long - tems là en affront , au moins: 
car y n'y a rien , qui ennuie plus & 
qui (aoule plus vite que de boire tous. 
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J ANOT, 

Oh ^ vous aurez bentôt compagnie i' 
& pis Dod.ner cJonc q'je vous jllez t*^ cu- 
vé là . & pis que ne faites- vous une 
choie ^ Allez chercher iMme. RatiOt > 
feit ben qii a»' sVn rtiTente aiifïi. Par- 
diife , dans une fête , comme on dit ^ 
pus y a de monde 6l pus y a de per<^ 
ibnnes. 

Ragot. 

C'eft ben dit, , M. Jànot. J'^alîons* 
dierchcr not* ménagère , 6t je ne tar- 
dit^rons pas à vous feire honneur Ju(^ 
tement al' m'attendoit pour déjcû cr,.. 
çaiy viendra comme Mars en carême». 

J A N O T. 

Ecoutez : feiit Vy feire une frîme. 
Ne l'y parlez pas de moi. Faut dire 
que c'eftUm Monfî^ur qui la deman- 
de, pour voir comme al* prendra la 
choie. 

R A G O T. 

Oh 1 elle a bon cœur, £Ile prendra, 
tout bien. 
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J A N O T. 

Tant mîenx ! A ne m'en veut pu$= 
donc ? 

Ragot. 

Ah ' pardi oui Vous ne ferez pas 
iî-tôt à t'dbU en^cnblc, quai*' ne fon- 
gera pus qu a boire Se à manger, 

J A N O T. 

Ah * je le crais, Y i rîes fàmflles com^ 
m: ça La nôtî éto t bcn tranquille 
auili, fifion que qic-u'^ue tois mon pcre 
& ma mère vouiion-» s'écrangler , 8c 
pis mon frère Se mes fœiirs s'arrachoient 
les yciix ; moi , qnancl je vayois ça , 
j'allois chercher la foiipe. L^s vlà tout 
d'un coup qui tomboient fur Técuelle , 
dim nience, que vous auriez cnt.ndu 
grouiller une fouris, avecleux cuilleies j^ 
q^uî n en perJoieni pas uoj goutte* 

Ragot, 

Ah ? ben va, ma femme eft ben 
comme ça; ayast quai* boude contre. 
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Ton ventre • . . & pis d'ailleurs avec les 
honnêtes gens la rancune eft bentôc 
pafTée. Sans adieu, M. Janot; avant 
peu ; j'allons boire à vot' fanté, ( Il/on )• 

Janot. 

De tout mon cœur ; & grand bien 
vous fàfTe & à moi auffi. 



SCENE IV. 
JANOT , feuL 



B 



on ! Y fait femblant , à caufe du 
vin qui va boire , de faire femblant de 
rien ; mais , dans le tond , y fume, je le 
l'ois ben , moi. Ta^t mittix 1 ça fS\t 
toujours plaifir de faire envie aux au- 
tres, Moïdine ! quand ça ne feroit pas 
vrai que ça feroit véritable d'avoir trou- 
vé ce que j*ai trouvé , j'en ferois tou- 
jours le femblant par exprès pour leur 
(aire la ciargue. Il ma paru qu*il en avoit 
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le nez pus long , M. Ragot , qu'à Tof- 
dinaire , d'un pied. Pendant aueiefuis 
en train, faut encore que j'en fafle 
une, pour voir un peucon.ment que ça 
fera. Me via devant la boutique du père 
de Man:(èlle Suzon, faut que je l'in- 
vite aulli à ce repas , afin d'y donner 
un crève cœur, Ccft ben penlèr. Je 
fuis sûr que ça va le faire enragen 
Voyons ça. Approchons. 



SCENE V. 
JANOT, SIMON. 

J A N O T. 

Jrs.h ! le vlà qui travaille Faut que 
jeic rebute un peu. Parkz donc, l'hem- 
me ? Eftce pas ici qu'il demeure un 
favetier... un malheureux ? 

Simon. 
Monfîeur • . , 
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J Ah OT. 

Vn ivrogne ... un àrôlei 

S IM OK. 

Monileur., . 

J A N O T. 

Heim? Quéque tu dis? 

S ï M o N. 

Rien , Monfieur. Je demande ce qnc 
Monfîeur demande. 

J A N o T. 

Oh "ben ! la demande que Monfieur 
demande , c'tft pour te demander fi tu 
nés pas favetier. 

S 1 M P N. 

Eh I pardine^ vous le voyez ben; 

J A N o T. 

Comment ! Je le vois ben. Efl - ce 
gue je luis fait pour me connoîtrç à 
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%m métier anflS bas, auilî vilain, aiiffi 
dégoûtant , auflî mal propre ... 

Simon, à chaque fottife. 

Moofieury Monficur^ Monfieur».* 

. J A N O T. 

Allons , allons , pas de réplique T'es 
favcfier, vlà qu'eft fini. Je viens te 
-commander de Touvrage, pour te faire 

I^agntr ta vie , parce qu II iaut que tout 
e monde vive. 

S I M O K. 

Ah! MonfKiir, je vous remercie 
de tout mon Cceur. De queux paît 
qyic c'dl-ty, s* il vous plaitî 

J A N o T. 

-C'éft de la part d'une comteâè^ 
tel que tu me vois. 

Simon. 

D'une comteâe l Ça n'eft pas tous 
^par liarard.*. 
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J A N O T. 

Moi» la comteflel 

Simon. 
Non. Pour qui y faut travaflfer. 

J A N o T. 

Non, non. Ceft une remonture 
^u'il faut faire à fon pofllll#n, pour 
'f;;:s bottes , qu*al attend après. 

Simon. 

£h ben! les avez-vous là* 

J A N o T. 

Non. Te né les ai pas dcflus moi; 
mais ceft tout d'œême, vous n'aveï 
qu^à les venir prendre, ou ben em- 
portez votre boutique pour les rac- 
commoder à riiôtcL 

Simon. 

Comment 1 que j'emporte ma boud- 

quel 
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que ! Mais , Monfieur , pardon , ex- 
cufe ; fus vot' rcfpcft, révérence, par- 
ler, le nom n'eft pas une ofFenle, 
mais ne feriezî-vous pas un petit co- 
quin que j'ai t'eu Thonneur de rofTer 
y a quéquc tems , pour des vitres qui 
raavoit caffées? 

J A N O T. 

Ah ! au fujet de quéque chofe qu^oil 
hii avoit jette , pas vrai ? 

Simon. 

Tout jufte. 

J A N o T, 

Comment ! cA-cc que vous aveÈ en- 
core ça fus Tcceur , vous î 

Simon. 

Moi , non. Je n'y penfe pus. Sinon 
que ça m*en rappelle. Mais, au bout 
de tout , c eft donc vous mcme ? 

Tome XVL H 



TTO Tout ci qui reluit 

J A N O T. 

Oul-dà 9 c'eft moi. Mais je me fis 
ben nétoyé du depis s'tems-là , ,va« 

Simon. 

Eh! jarni, il y paroît. Vous Vlà 
prope comme un fou. Qu*eftce qui 
tVous arrange donc fî ben à préfent? 

J A N o T. 

Oh ! c'eft chez une comteffe,com- 
tne je t'ai dit", y a là un homme qu'a 
foin de moi, que j'ai fa proteâioru 

Simon. 

i(Qu*eft-ce que c'eft que fl'homme-là ? 

J A N o T. 

Oh ! un homme d'importance. C'eft 
celui qui mené toute la maifon. 

Simon, 

l'intendatti:.? 
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J À N O T. 

Nen. C'eft le cocher, 

Simon; 

La pefte ! Y Êiut ben le ménager, 

J A N o T. 

Bon! Je me pafferai ben de lui à 
préfent. C'eft moi qui va protéger les 
autres de ce coup- ci. 

Simon. 

Comment donc ça, 

r 

J A N O T. 

Oh ! dame , c'eft une hlftoire qu'eft 
un peu longue. 

Simon. 

^ "Ek ben ! écoutez : vlà que j'alîon* 
à rhôtel chercher les bottes, vous- me 
monterez ça en chemin. 
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J A N O T. 

Ah ! le nigaud ! qaî a donné là- 
dedans ! 

S 1 M o Né 

Dans de quoi donc? 

J A N o t. 

Pardine ! dans le godan , de ft'hètel 
de la comteïïe, que je te conte. 

Simon. 

/ 
Comment ! eft ce que ça o'efl pa!f 
vrai ? 

J A N o T. 

Pas du tout. Tu t'es laiffé-là attra- 
per à propos de botte. 

Simon. 

Que le diable vous emporte donc» 
de venir me faire perdre mon tems. 
l'avons aute chofe à faire qu'à rire ^ 
inoi. 

J A N o T. 

£hl là 9 là ^ ne te fâche pas» Tu n'es 
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pas au milieu , c'eft la fin qui raccom» 
modéra tout ça. 

Simon, 
EIi bon ! quoi qui gny a donc encore ? 

J A N O T. 

Y a que je viens te prier de prier 
MaiTifelle Sàznn, ta fiilc , & toi, de 
venir alMer en propre perfonne au 
repas du f.ftin de mes accordailles , 
dans gn cabaret^ avec une jolie dcmoi- 
ïelJe, que je donne-ià au coin de la rue, 

Simon. 

Ah ! vraiment , M. Janot , fi ce n'cft 
que ça; je ne manquerons pas de ré- 
pondre à l'honneur que vous nous fai- 
tes, en nous y trouvant le verre à la* 
main , comme quoi que je vas feirema 
toilette tout de fuite. 

Janot. 
Oui» 8c Mam&Ue ta fille auffi* 
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Simon. 

Oh ! elle aura bentôt fiit de fe faire 
brave , c'eft tout juffe aujourd'hui un 
lendemain de fête , al'n'eft pas encore 
ben décoëflFée d'hier , c'eft z'une avance. 

J A N O T. 

Bon! bon, fans cérémonie, qu'ai* 
vienne dîner comme elle eft, ça fera 
toujours autant de pris. 

S I M o K. 

Mais, M. Janot, je n'ai qu'une peaut 
à l'heure qu'il eft. 

Janot, 
De quoi donc ? 

Simon; 

C'eft que fte p'tîte fille, quîmaugrê 
vent & marée, a toujours z'eu une 
poignée d'inclination pour vous, quand 
ça va vous voir en époufter z\ine au- 
tre ^$a va l'y retourner tout fon lait* 
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J A N O T. 

Ecoutez, M. Simon, confolez-Lv, 
ft'enfant , je ne vous dis rien ; mais je 
n'ai pas encore dit mon dernier mot. 
On ne fait pas comment que la chance 
tournera, qu'ai* vienne toujours, prê- 
te que quand je la verrai là ; qu'efï- 
ce qui fait ? La future n'eft pas encore 
fi future que... Enfin, vous m'en- 
tendez bea. 

Simon. 

Ouï , oui , diabe ! n'y a rien ^e-pus 
clair; je vous entends. 

J A N o T. 

Si vous n'étiez pas un bavafd , ]6 
vous dirois ben queuque chofe de pus 
clair encore; mais c'eft que,,. 

Simon. 

Moi ! bavard I ah ! pardi ouï , je ne 
dis jamais que ce que je fais, & pis 
H iv 



i;6 Tout ce qui REiuit 

quéquefois ce que je ne fais pas ; maïs 
dn îefte, on ne me feroit pas defler- 
rer les dents. '. 

J A N O T. 

Eh ! via comme faut être. Ecoutez ^ 
j'ai trouvé un tréfor. 

Simon. 
Miférîcorde ! \Jn tréfor ! 

J A N o T. 

Ouï , mon ami , un tréfor ; fin en* 
core ! & Je me marie tout de fuite 
avec tant qu'il durera. Et , . . allez-moi 
hcn vite chercher Mr.mfeUe Suzon , & 
amere^ la au calxiret, où ce que je Vy 
dirai le refle. . . Et mci, je vas cher- 
cher le tréfor. 

Simon. 

J'y cours , mon cher ami. Un tré- 
for ! embraflbns nous , mon cher Janot. 
Un tréfor, fin, ah ! qu'aux bonheui?! 



embraflbns-nous encore , je vous en fàîs 
mon complimert,.. encore... Ah ! com- 
me Suzon va être contente, ôe pau- 
vre enfant ! Un tréfor 1 ça va la faire 
pâmer , M. Janot , ça va la faire pâ-. 
mer. Holà ! Suzon, holà? 

( // rentre ). 



SCENE VI. 
JANOT, feul. 

uiens ! pâmer ! feTibe t'y pas qu'ils 
leBcnnent déjà. Ventreguenne, comme 
ous afFriande ' diabc i c eft dange- 
detre il riche. Vlà déjà qu'y ma 
fque étranglé, lui, à torce de car- 
fTes £h ben « Dodinet . • • qu'efl que 
t'as tait ? 



H T 
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SCENE VII, 
DODINET, JANQT. 

D O D I N £ T. 



M< 



Ion amî , tout eft en bon trami 
les viandes Çom à la broche , le cou- 
vert cft mis , le vin eft fur table ; 8c 
je viens dj chercher le c'erc de no* aire 
qui eft déjà, àw cabaret à grifFoni.er 8c 
à boire en nous attendant, 

Janot. 

C'eft bon. Moi , j'ai ben avancé la 
befogne auffi va. J'ai déjà invité Vf. 
& Mme. Ragot, avec MamfelleSuîon,, 
& fon ch'perc dans fa boutique , que 
je leux ai fait tourner la tête à. tous». 

D o 0,l N E T. 

Comme ca , je n'ai donc pus à pritr ^^ 
moi, que la âllç de bûutique du dé^ 
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graifleur ? Comment que tu dis qu'elle 
s'appelle ? 

J A N O T. 

Mamfelle Perrette , une petite blon^ 
de, ou ce que tu lui verras des yeux 
dans la tête avec un petit nez qu'ai rit . 
toujours » ou ce que tu la reconnoîtras 
beuy va. 

DODINET, 

Ccft bon, c'eft bon; je trouverai 
ben , ne t^inquietes pas. 

J A N o T. ^ 

Tu l'amèneras avec toi, & pendant 
ftems là t je vas chercher MamfeKe 
Courtois 6l mon lingot, & pis rendre 
l'habit à la comt.âe; & pis je re- 
viendrai vous trouver tout de fuite; 
Vous n'avez toujours qu a boire & fflEin* 
ger, tout le monde. 

D o D I N £ T. 

Oui, oui. 

Q^ Ils s*en. vont fTun d*im côU^raatr^' 
deCautre \ 
H vj 
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. SCENE VIII. 
RAGOT, Mme. RAGOT. 
Mme. Ragot. 



Q„ 



l'eft ce que tti me ragottes là , toi ^ 
depis «ne heure, avec ton dîner au 
cabaret, pour une noce ! Et de qui qu'elle 
eft fte noce ? Voyons , de not'chat t 

Ragot. 

Eh ? non, ma femme , je vous dis^ 
c'eft d'un quéqz'un que... 

Mme. Ragot. 

Eh ben ! après. Eft ce qu'il n'a pas 
de nom ce quéqz'un que... 

Ragot. 

^ Si fait, fi fait, Mme. Ragot; maïs 
c cft que y ma dit qui . . . 



Mme. Ragot. 

La pefle t'étrangle avec tes cachot- 
teries , UB quéqz'iin que • . . qui m'a 
dit qui . • . qui ma dit quoi ? . . . £h t 
quéque tu lui as répondu, toi? 

Ragot. 

J'y ai répondu que vous y vien- 
driez , comme de raifon. 

Mme. Ragot. 

Eh bcn ! par où que c'eft qu'i faut 
donc pafTer > Ce cabaret c'eft y encore 
un myftere î 
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se EN E- IX. 

SIMON ET SUZOn forunt de ch'ei^ 
eux , RAGOT & fa femme. 

Simon. 

xXlîons, ma fille, redreffe-toî, te 
via pas mal comme ça ; quiens , .prends 
moi par le bras , ça te donnera du 
maintien Ah ! ceft M. & Mme. Ra- 
got ; pardon , mon voidn , G je nous 
rencontrons à vous barrer une porte.... 
Vous alliez pour entrer , je crois ? 

RjtGOX. 

Et vous-mêr.e, M. Simon, vous:^ 
alliez faire un petit écot , pas vraii 

Simon. 

Je fommes dé noce t 
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Ra go t. 

Ah ! queux rencontre ! Je venons 
auflî pour une noce d'accordailles. PafTcz 
donc. 

Simon. 

Api es vous, M. Ragot. 

Ragot. 

Allez- vous faire des compllmens P 

Simon. 

Je ne pafTérons pas avant Mme» 
Ragot. • 

( Us font entrer les femmes ). 

Ragot, à Simon , en entrante 

Mon voifin , vous permetteze 

Simon. 

Comment donc ! trop dlionneur. . 
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SCENE X. 

D O D I N E T revient avec 
PERRETTE. 

Perrette, 

x^omment ! c'eft la part de ce Moit- 
fi&ur qui m*avoit tant promis de cho- 
Tes , an fujet de mes mailles , quand 
]Qti aurois. 

D O D I N E T. 

Oui. Vous voyez qu'il eft de pa- 
role. En avez - vous à reprendre à 
ft 'heure ci ? 

Perrette. 

Non ; pas encore. Je ne croîs pas y 
du moins. 

D o D I N £ T. 

Dlabe 1 vous confervez ben vos af- 
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felres. Depis le tems , y en a d*aucunes 
qui auroient été déjà ravaudées pus de 
quatre fois, 

Perrette. 

Eh ! c'eA - ty bcn loin que nous 
allons r 

D O D I N E T. 

Non. Je noifS y v^à devant îa por- 
te . ; , Et avei-vous fongi à lui depuis 
que vous ne l'avez pas revu P' 

Perrette. 

Ma fine , j'avons été affez gron- 
dée , par rapport à lui, pour m'en 
fouvenir , qu'il m'a penfé faire mettre 
à la porte. 

D o D 1 N E T. 

Mais ne vous avoit-y pas promis 
quéque chofe dans c*tems-là i 

Perrette. 

Bon ! les promefles que les gardons 
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font aux filles, y n'y a pas de fiât à 
y prendre. Auffi , ça nous entre pjr 
une oreille , & ça nous fort par Tautre. 

D b D I N E T. 

Ah I maïs, Mademoifelle, y a gar- 
çon & garçon. Si vous vouliez , par 
exemple, je vous en ferois voir un, 
moi, que quand y tient ce qui promet, 
c^éfl qui ne manque jamais de paru; 
le, dà. 

Perrette. 

Ah ! Monfieur , ils font rares ceux-làè 

D O D I N E t. 

Ah ! Mademoifelle , par fi rares que 
votre mérite n'en fàfii ben retrouver 
quëque échantillon ; & quand vous 
voudrez • . , . Mais entrons toujours , 
on nous attend. Et tout en dcvifent , 
je vous ferai voir que gn'y en a t'en- 
core, 

Perrette. 

Monfieur, ça n'eft pas de rcfiisi 



Quand y s'en rencontre, ça feit tou- 
jours plaifir. Ceft-tjT là ? 

D O D 1 N E T. 

Oui, Mademoifelle ; au fond de b 
cour , n*'; 9 : A Belle- vue, 

Perrette. 

Comment donc? mais c'eft bon fi- 
gne , Monficur j vlà une annonce qu'eft 
heureufe, 

D o D I N E Tw 

Allez toujours ; allez , Mademoîfelle 
b rcûe s'en fuLvra. 

( Ils entrent )•. 



7^ 
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SCENE XL 

J A N O T revient, enveloppé d^ns le 
manteau d'abbé^ avec fi v.Jle Jejfous^ 



M. 



Le via ben prope , moi ! La côm- 
teffe qui s'eft mif^ en colère contre 
moi. Elle m'a repris ù vells , & ma 
dit des fottifes par • dcffus. Heureufe- 
ment que j'avois encore ce Hiaiifeau de 
ft'abbé ; mais ce n*eft rien qiie ça. S'te 
Mainfclle Courtois qui a tait la diffi* 
cile, tenez ! quand j'y ai parlé en 
manière , là . . . comme pour l'y faire 
une déclaration d'amour. Retire - toi 
de - là , petit vilain, Diabe ! elle eft 
ben dégoûtée. Comme c'eft trompeur 
dans les paroles que ça dit pourtant, 
ces filles ! Je croyois du d'abord , moi , < 
qui jn'y avoit qu'à me baiffer. Eb 
ben I à préfent c'eft tout le contraire. 
Mais c'eft égal. Je m'en moque audî 
à mon tour. J'ai toujours là mon lin* 
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got que j'ai repris en m'en allant. Avec 
^^ , je ne i'erai pas embarrafTé d'en 
trouver d'autres .... Jarni ! c'cft une 
belle invention que ft or ! ça vous con- 
foie tout de fuite dans vos chagrins. 
Y a des amis qui vous font des dif- 
cours d'une aulne , qui n'aVancent à rien , 
& celui là , fans vous rien dire, rien 
que de le regarder , ça vous tranquillife 
en un chn -d'oeil. Cefl ben différenti} 



SCENE XII. 
DODIiNET, JANOT. 

D O D I N E T. 

Ah ! te via , Janot ! Eh ben ! on 
t'c^ttend là -dedans. Tout le monde cft 
à tdble ! Et ta dcmoifdle , quéque t en 
as donc fait ? 

Janot. 

Ma foi, rien du tout. C'eft elle qui 
a £.it-là comme fi . . . t'entends bien ? 
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D O D I N 1 T. 

Diabc ! c'cft malhcureirx ça. Tu ne 
lui as donc pas montré ton lingot} 

Jakot. 

Si feit. C'eft par - là que jVi com- 
mencé ; mais elle , pour me faire en- 
rager , vois - tu, quand elle la eu ben 
regardé , elle m'a dit que Ça n'en étoit 
pas* 

D O D I N E T. 

Comment ! que c'en étoit pas ! 

J A N O T. 

Oui : d'or. J'ai eu beau lui foute- 
nir , moi , que c'en étoit , elle s'eft obf* 
tinée , au point qu elle n'a pas voulu en 
démordre. 

^ D o D I N E T. 

Eh ! mais diante ! y faut vérifier ça, 
vois-tu. C'eft férieux au moins , Janot. 
Tout ce monde qui mange là dedans, 
y comptent ben que c'en eft^ cu?c. 
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Janot. 

Et ie te dis ben que ç*en e(l aufli^ 
moi. T'es comme un enfant. £ft-ce 
qu'une allé fe connoit à ça donc ? 

D O D I N E T. 

Mais c'eft que c'eft de conféquence* 
Tu ne fais pas , toi , que le cabaretier 
éft déjà venu me demander de Tar- 

S[ent, y a déjà fîx bouteilles de bues» 
ans compter le manger. Pour le tran- 
quillifer , viens- t-en un peu lui mon- 
trer ça. 

Janot. 

Oh ! mais écoute donc ; faut aller 
doucement ici, mon ami> faut de la 
prudence. St je vas montrer ça au pre- 
mier venu, on fera jaloux contre n^oî. 
Dès qu'on faura que c'en eft , tu ver- 
ras tout le monde qui en voudra fa 
part; faut prendre garde. 

D O D I N E T. 

C'efl vrai , t'as raifon. Y a tant d'en- 
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vieux au jour d'aujourd'hui qui cher- 
chent à vivre aux dépens des autres ; 
y feut fe défier de tout le monde. Mais 
cependant , mon ami , ça preffe. Ecou- 
te : va t en chez un orfèvre. Tiens , en 
via un là- devant ; tâche de tg faire don- 
ner quéque chofe à compte , ou de fa- 
voir su jufte ce qu'il en eft ; & moi , 
je m'en vas toujours là dedans le caba- 
ret les retenir un peu , qu'ils ne boi- 
vent & mangent pas tout , jufqu'à la 
dèfiiiition de ça. 

J A N O T. 

A la bonne heure comme ça. Quoi- 
que je fuis tranquille là - deiTus « moi. 
Je fuis ben sûr que c'en eft , va. 

D o D 1 N E T.* 

Eh ben ! fi c'en eft , tant mieux. On 
le verra toujours ben ; mais le pus pru- 
dent , c'eft de prendre fes précautions. 
On alloit fî.^rvir le rôti , je m'en vas 
toujours le décommander , jufqua nou- 
vel ordre. 

,/ 

Scène 



SCENE XIII. 
JANOT^/etf/. 

JL/iable ! tout ça commence à me four»' 
rcr martel en tête, moi. Si je moiufô 
^1 à un orfèvre , y cherchera à me tri- 
cher d'abord, ou bcn y craira que je 
l'ai volé quéque part. Vlà Teaibarras. 
Jarni ! je ne croyois pas que ça don- 
noit tant de tintoin. J'aimerois mieux 
l'avoir trouvé, en louis dora prelenr, 
^a Icroit pus commode. Mais pour 
en être, je fuis ben fur que c'en eft. 
.Voyez donc comme ça brille ! Je tncti 
Vas toujours chez lortcvre.' Holà 
Idk le maître. siafchand orfèvre^ 



4^^ 
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SCENE XIV. . 

RAGOT, JANOT, L'ORFEVRE. 

Ragot, faouL 

Xlih ben donc f mon cher ami Janot j 
qu'eft-<e que c'eft donc qu'on dit de 
s'tréfor que t'as trouvé? 

i'Orfev rz. 

Qu'efl-ce qu'il y a pour votre fer? 
vice,Monfieur ? 

J A N O t , à Ragot. 

Je vas vous conter ça tout-à-l'lieure. 
( A rOrfevre ). Monfieur , faites - moi 
un phifir de me dire un peu , s'il 
vous plaît , comben que ça vaut d'ar- 
gent ce morceau d'or • là. 

Ragot. 

Diabe I il eft beau. 
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l'Oufevre. 
D'or ! Ça n'en eS pas, 

J A N p T. 

Heîm ! quoique vous avez donc dit; 
Moûfieur? ' 

l'Orfèvre. 

Je vous dis que ça n'en cft pas. 

J A N O T. 

Eh ben ! comment que vous ave» 
«mendu vous, M. Ragot? 

Ragot. 

J'ai entendu que ça n'en eft pas, 

Janot, 

Comment ! jarnonbille, ça n'en fe« 
toit pas. 

l'Orfèvre. 

Vous n'avez qu'à entrer dans ma 
boutique, je vais vous le toucher fur 
la pierre , vous en içrez plus fur. 
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J X N o T. 

Oh beo ! i'allons voir ça* Réfler-Jà 
TOUS, M. Ra§ot. J'en aurons bentôt 
le cœur net , allez, 

( Il tntrc avec VOrftvH )• 

i i ■ 

-SCENE XV. 
RAGOT,/^«i 

jQit nous auffi , je cràîs. Heureirfement 
que j avons déjà pris un bon à -compte 

iur le repas ; car il me fembie que 
le deflert ne vaudra pas les encrées. 
Holà, Mefdames, venez- vous* en donc 
ici prendre un peu Taïr. Eft-ce qu'on 

^hoit comble ja les uns fans .les autres^ 

.attendez donc la future. 
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SCENE XVL 
DODINET, RAGOT. 

D O D I N £ T. 

mIjH ben ! où ce que nous en fommesi 

Ragot. 

Ah ! ventergué , je crals que j'ea 
fommes au deUeru 

D o D LK £ t; 

Au deflert i 

Ragot. 

Oui. Ha montré fon lingot à Tor-' 
fevre j mais il y a dit que ça n'en étoic 
pas. 

D O D I N £ T. 

Comment ! ça fe pourroît que ça 
B*en foit pas 1 Ah I ventrebleu ! qu efl* 
liii 
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ce qui payera le dîner à préfent ? ( Ilren*^ 
tre au cabaret ). 

Ragot. 

Ma foi , qui ça voudra. Ça ne me 
tegapde pas ; mais je crais que fi on 
attend après le lingot pour fouper , 
ou aura les dents longues. Eh ben ! eh. 
^eïi l queu tocfin qui Tonne donc là- 
dedans ? queu remu-ménsge ! 

Mme. Ragot, en dedans. 

' Parle donc , hé ! M. Nicodeme, 
eft - ce que tu te moques de nous 
donc ? 



SCENE XVIL 

Les trois FEMMES arrivent 
fur le théâtre , RAGOT, 

Mme. Ragot. 

iV^u'efl-ce que c'eft donc que ffaffron^- 
terie - là de nous venir retiier les 
morceaux du hsci 
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Ragot. 

Qu'eft-ce que vous avez donc , Mme, 
Ragot? 

Perrettb. 

Ceft des impertinens qui nous en»- 
lèvent note mangeaille deflus nos af- 

S u z o N. 

Oui, unis j'avons fait maîn bafle,'. 
& ]t mettrons fte bouteille - là à fin , 
ù plait à Dieu. 

Mme. Ragot. 

Pardine , c'cft ben juf!e, pis qu'on' 
nous a invités à la noce, ùm bien que 
je vivons pt'êre ; mais où ce qu eft 
donc la mariée dans tout ça 8c l'é )oii- 
feiir ? Et le vlà qui fort de chez lor- 
fevre ;- comme il a Toreille bafle ' ah ! 
ylà un mauvais fi^ne pour la no^e» 
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SCENE XVIIL 

les Mêmes , J A N O T , fortar^ de 
cheT^ VOrfevre^ 



Perrette 



E. 



Ai ' bon jour donc , M. Janot, voul 
êtes rare comme les beaux jours. Oo 
se vous voit plus. 

Mipe, Ragot. 

Pardi , oui , via qu'eft ben retourné,' 
c*eft ben de ça qui s'agit , parlez donc»; 
beau mignon ; quoique c eft donc qu'on 
dit que vous avez , qui en eft ou qui 
lî't n eft pas ? Eft - ce t'y donc pour 
affronter le monde qu'vous ijous ave^ 
inyittz ? Parlez donc? 

J A N O r. 

Hélas, Mefdames, je vous demande 
kea pardon , que ça n'eft pa$ de ai». 
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faute, où ce que fi vous l'aviez vu 
vous- même y j'en avois un beau mor- 
ceau qui vous auroit fait envie , que 
vous vous y feriez trompées comme 
moi , jaune comme un coin , & bril«, 
hnt comme une lanterne allumée l 

S U Z O N. 

Le pauvre garçon ! comme le vlà 
pénaut î c'eft t'y beii vrai, ce que vous 
nous dites-ià » M* Janot ? 

Jano-t.. 

Hélas ! Mamfclîe Suzon, preuve en 
main , tenez regardez par vous^même^ 

S u z o K^ 

Ail ! ce diamant ! comme ça tarlutt ; 
cfeft ben dommage.» examinez donc ça ^ 
Madame. 

Mme. Ragot. 

Dame oui , c'étoît ben tentant ; 
c*éroit apparemment là-dèffus que VOU| 
WMiliez ^troovçr. une feuune^ 
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P£R RETT E. 

Une femme ! éroit ce t'y moi , M. Jà* 
X3oty (^ue vous aiiri.z choiû ? 

S U Z O N.' 

Mon petit Janot , étoit-cc t*y pour 
moi vote lingot ? 

Ja.no T. 

/TAIIcz-vods - en au diiibe, c'eft voi» 
qui m avez porté malheur. 



SCENE xix:. 

Its Mêmes , SIMON, fortant ^ 

cabaret. 



1^011 y 



R A G O T. 



ça ne nous regarde pas, ar» 
rangez-vous avec Monfieur. 
>. • 

Simon. 

£h! parla vemrchleu, efi*ce qu*oi| 
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îiivite les gens pour les ^iie payer» 
donc ? Ça ne feroit pas jufte Ah 1 vous 
vlà, lami janot. Arrangez donc un 
peu ça y vous , avec ce tréior ea* 
queftion. 

J A N O T. 

Lalfle-moi tranquille, toi; 

Ragot. 

Ah ! M. Janot, vous vlà ben luauf.- 
fade pour un jour de noces. QuVft-ce 
que vous avez donc dans la téie ' Mcf- 
dcmoifelles , eft-ce vous qui chagrine» 
ce jeune homaiej 
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104 TCVT ci t^t RELVIT 



SCENE XX. 
Les Mêmes, Le C AB ARETIER , L« 

cl: rc de notaire , po*. 

DiNET. / 

D O D I N E T 

IVlcffieurs, Jai/Tez-moi aller, encort 
un coup ; je vous d.s que ce n eft pa$ 
£Qur moi la carte. 

Le CABARETIERi 

Tenez - le ben , mes amis. Oh ! tu- 
payeras , chien d'efcroc, ceft toi qui* 
à commandé le repas. 

D O D I N' 1 Ti 

Mais^ Meflîêurs, je n'ai pas d*argeni^ 
lifftz dciTus moi. 

Le CaB ARETIER, 

Ëh ben ! tu as des effets,, tu vktt^- 
ilièSt ks.chçrcher*. 
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D O O I N E T , en dedans. 

A mon fecours , Janot. Eh ! Janoc; 

Le Notaire. 

M; Janot , le contrat fcrvîra pour une 
autre fois , mais aflhcure on a bffoin d^ 
yous là-dedans pour régler le» comptes* 

Ragot. 

Oui , oui, ne vous gênez pas, moa 
ami, nous ne vohs retenons pas. ^ 

Mme. Ragot. 

Oui , fi Je n'avons pas mieux dînê^; 
ça n'eft pas de votre faute. Nous vous 
flammes toujours ben obligé de la bonne 
volontés 

Suz o K« 

Afiteu , M. Janot , Je fou h aite que 
k jour de la noce vous reuflîirc mieux 
fl[ue celui des accordattles. 

Simon. 

Si vous voulez venir collation net 
avec nous, Mamfelle Pcrrettc , jevouç 
lemettroajk chez vous apréi. 



%oS Tovt CM QVl RMLVIT 

Perrette. 

Ça n'cfl pas de refus, Monfieur ;caf 
M. Janot m avoit mis en appétit , mais 
je ne lui en v,ux pas. Ça le paflera 
îus autc chofc. ( ElU s en va avec Us 
sutres ). 



S C E N E^ X X U- 

l k^OT y feul 

ÂXh ! jarni gôi , me vlà ben , je n'ai 
pus qu'à porier ça à la monnoie ; fi- 
floa comfeire vouloir me reprendre en^ 
carc, çà ne fer oit que demi- mal. 



^Ê|ï^ 
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SQ^ENE XXII. 

JANOT,DODINET, revenant faru 
chapeau y ni épée , ni boucles a (es/ou* 
e tiers i il apporte la carte à Janot^ 

.Dp PI N £ T. 

J\h ' te vlà , Jarïot; riens , mod anaî ,% 
je fuis ben aife di te troaver. 

J A N o t;- 

Qu'eft-ce que c'eft que ça ? 

Doi>lNET. 

C'eft la carte du cabaret , vite , don^ 
Be moi dé 1. argent , que j'aille payen' 

Jan*ot. 

Efl'Ce que tu nas pas payé déjà? 

DODINET. 

Eh pardîne , avec quoi ? Quîen»,- 
#ti m'a pris mon* f hapegu , moa ép^- 
& mes bou(|ue$ en gage« 
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Jan^o.t. 

Eh ben ! mon ami , nous vlà tran^ 
quilles comme ça. Y ne leur faut pus- 
d'argent, 

DODIK£T.. 

Non-dà ; mais y me faut mes efiets i, 
à mou 

jANOt. 

Eb ben ! dame, mon ami, arrange* 
toi. Vlà. le lingot; L*orfevre dit comme 
ça, que ça n'en eft pas , du bon. or- 
Do din et,. 

Me vlà ben. avancé, moi à préfentll 
Que le diable t'emporte , va , avec ton^ 
smudit lingot /e te 1 avois - t'y ^as » 
répété c<:nt fois, tantôt » que; ça nen. 
étoit pas. 

Janot. 

Je t'en demande pardon , mon ami». 
J'y perds pus que toi , à ça. Mais da— 
ne aullî , on ne fait jamais à quoi s'en) 
tenir. L'aute jour, j'ai été dupe, moi ^, 
ïttrc« que çea étoxt :^auJ9urd'hui , t'ç^ 
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trompé , toi , parce que ça n'en eft 
pas ; ça prouve que chacun a Ton tour , 
& que tout ce qui reluit n eft pas or. 
Quiens, Dodinet, y n'fâut pas encore 
fe défefpérer ; l'orfevrc s'eft p*tête trom- 
pé ? Vlà un homme , que je vois-la ,' 
qui fort d'un collège ; ça a l'air d'un 
favant , avec fa grande robe : y nous 
dira tout de fuite de quoi y retourne 
ben mieux que Torfevre , lui. Appela 
lons-Ie ? 



SCENE XXtll & dernière. 

Le PHILOSOPHE, JANOT; 
DODINET. 

J A N Q T., 

iVlonfieur , fi c'étoit un effet de vot« 
complaiiancè , je voudrois ben vou$ de? 
mander , pour fa voir • . • 

Le Philosophe. 

$9Voir ? Ah ! je crois bien , mon 
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ami , que vous voudriez favoir. Vous 
n'êtes pas le feul qui voudriez fa voir ^ 
mais voilà juftement le difficile ^ cefi 
de fa voir. Tout le inonde croit favoir , 
& perfonne ne ùàu Pour moi ^ tout 
mon favoir ne ma appns qu'à favoir 
que je ne (ais rien. 

J A N O T. 

Je le crois ben , Monfiewr ; mai» 
c'eft que je vous demande . . . 

Le Philosophe. 

Oh ! demande ! Une demande cff 
bientôt faite ; mais il y a demande & 
demande : une demande fe divife en 
jiîfte & en injufte. Une demande jufte , 
c efl une demande par laquelle on de- 
mande . • • 

J A N o T. 

Eh ! ventrebleu , que de demandes l 
Je viens feulement pour que vous me 
difiez , fur une chofe , que j'ai , d'or , 
là , maffif , fin , fi c'en eft » ou ben £• 
^a n'en eA pas« 
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Le Philosophe. 

Si cela en eft ? Ah i mon amî , que 
de gens font trompés à ce mot ! com* 
bien , qui, dupes de l'apparence, pren- 
nent le mot pour la chofc , l'ombre 
pour la lumière & Hllufion pour la réa- 
Hcé. Défiez-Tous de tout , mon enfanta 
Soyez en garde contre tout le monde» 
Celui-ci vient avec de beaux compli* 
mens , affichant un extérieur zélé & 
chaud pour vous fervir ; vous prenez 
cela pour d^ Tamitié , eh bien ! ça n'en 
eft pas. 

Jamot. 

Mais il n'eft pas queftion de ça^ 

Le Philosoph e. 

Celui - là , bavard outré , qui V0tt$ 
fait de gra^ndes phjrales & ,vous débite 
de grand» mots , q^i pille db hi>c & aè 
haç tout ce qu il dit & tout ce qu'il 
écrit , & vous étourdit avec fes Heux 
communs ; rim,)les que vous êtes , vous> 
prenez cela pour dé rcfprit , eh- bieii. 1. 
ça n'en kSl pas». 
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J A N O T. 

Eh ! qu'eft-ce qui vous parle Jcf- 
prit ? 

Le Phil osoph£. 

Cette jeune fille que vous voyeï 
fi parée avec ces cheveux pouliches & 
ces dents amfi telles , ce teint fait au 
paftel & tous ces appas empruntés ; 
pauvres nigauds , vous prenez cela pour 
delà beauté , ek bien 1 ça n en cA pd& 

J A N O T. 

Fefle foit de la beauté ! Ecoutez-moi. 

Le Philosophe. 

Cette femme » qui ne parle que de 
(on mari , qui ne peut falre.un pas (ans 
hii , qui (e trouve mal quand il fort^ 
& fe jette à Ton cou quand il revient ; 
bonne dupe ! vous prenez cela pour de 
l'amour I eh bien ! ça n'en eft pas. 

J A M o T. 

Le (fiabe vous emporte avec votre 
unour. C*çft de lor , . « 
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Le Philos ofhk. 

De l'or ? Eh ! où cela ? Sur l'hahît 
d'un Gafcon ? 91 n'en eft pas. Dans b 
bourfe d'un joueur ? ça n en eA pas ; 
dans le crculet d un aJcIwmUle ? ,ça 
n^en eft pas ; dans le cçâre-fort d'un 
poète ? ça n'en eft pas; d'un ptintre"? 
ça n'en efl pas ; dun mufiçiea ? ça 
n^fl eft pas. 

Jànot. 

Ah î maudit bavard ! que n'étoîs-t« 
>*donc là Faute jour , de fl'bîAoire defTus 
ma vede , t'aurois ben dit que c'en étoit 
, de ce coup^là. 

Le P.HILOSOPHI. 

Que voulez-vous donc dire ?E3q>li* 
quez-vous. 

Jamot. 

i 

Ah î fi j'étois le plus fort , jgue jt 
rterofTerois de bon courage ! 

Le Philosophe, 

, Du, courage I qui t ce fanfaron qni 
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parloit Cl haut^ & qui fàifoit blanc de 
fon épée ? Vous preniez cela pour da 
courage I eh beh ! ça n'en étoit pas. 

J A N O T. 

Ah ! miféricorde , y ne finira pas; 
êc le cabaretier qui m'attend. 

LePHiLOSOHE. 

Le cabaretier ! ah ! fi le breuvage con- 
trefait qu'il vous vend eft du vin pur* 
£h ben l ça n'en eft pas. 

J A N O T. 

Ah I le miférable , il a juré de me 
Sûre perdre patience. Veux -tu décam- 
per d'ici arec ton diabe de ça n'en eft pas. 

Le Philosopha. 

Oh ! vous vous fâcher, & vous me 
demanderez fi c^eft-là de la raifon. Ëk 
bien ! ça n'en eft pas. 

J A N O T , le repouffant. 
Encore 1 chien de rabâcheur. 



n'estpasOr axj 
iLe Philosophe. 
De la modération ! ça n'en efi pas* 

J A N O T. 

CeA le diabe qui te' pui/Te emporter. 

Le Philosophe. 

De la prudence , du bon fens , du 
jugement ? Ça n'en eft pas , ça n'en 
peut pas être ; & ca n'en /era jamais» 
( Il s* en va ). 

7 A H O T. 

Eh ben i Meffieurs ça n'en eft donc 
pas. Que de brillantes efpéranccs on 
voit tous les jours s'évanouir I Que 
de gens rêvent avoir trouvé un tréfor 
& que le réveil défabufe. Pour nous , 
le feul que nous ambitionnons ^ c'eft le 
bonheur de vous plaire. 

FIN. 
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CHEZ 

LE DÉGRAISSEUR. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 
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ACTEURS, 

JANOT. 

SIMON, Maître Dégraiffcur, 

Mme. SIMON. 

La COMTESSE. , , , 

Mlle. COURTOIS, Femmcde-chambn^ 

L'ABBÉ. 

Le SeS" du COMMISSAIRE. 
PERRETTE , FiU* ' ^^ - **""'«"' '^ 
Simon. 



La Scène ejl dans la botuiiue de Simon. 






J A N O T 

CHEZ LE DÉGRAISSEVR. 

Le TJUatre reprtfente la Boutique d'un. 
Dégraijfeur, 

Proverbe dramatique. 

SCENE PREMIERE. 

JANOT, PERRETTE. 

Janot. 

v>oniiiient que c'cA que vous dites 
donc ça , Mamfelle ? Eft-ce que vous 
n'voyez-t-y pas ben que c'eft moi. 
Kij 
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Perrette. 

Oh f ma fine , ça s'peut bien que ça 
foye vous. Mais j'n'avons pas un brin 
de fouvenance de vot' figure. 

J A N o T., 

C'eft pourtant ben la mènie avec 
quoi que je fuis venu pour une vefle, 
î*aut' jour qui fYoit nuit , que vous 
étiez toute feule , où ce qui n'y avoit 
tout plein de . . • de cambouis deflus. 

Perrette. 

Ah ! )e nous rappelions un tantinet ; 
où ce que j avions idée mêmement 
que c etoit de . . . 

J A N o T. 

Tout jufte. Pas vrai que vous y 
êtes à préfent? 

Perrette. 

Oui , oui. Oh ben ! mais je l'avons 
fourrée là avec les autres. L'bourgeois 
cft forti ; mais quand y rentrera, j 
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commencera par les pus prcffés, & la 
vôtre paffera à fon tour, 

J A N O T. 

Ah l jarni , Tpus preffé c'eft moi , 
q'y faut que j'rende celle-là ce foir , 
que c'eîl fa vcfte des dimanches , à 
Dodinet, qui m'a prêté. 

Perrette. 

Eh ben ! y ne faut pas encore crier. 
P't'ête qu'elle fera faite aujourd'hui. 
Acourez , je v'nons juftement d'acheter' 
du favon, quand l'bourgeois viendra, 
je l'y recommandrons qu'y fe mette 
après' tout de fuite. 

J A N o T. 

Ah ! Mamfelle, ie vous remercierai 
ben, allci. Et fi vous avez queuque 
fois, qu'cft-ce qui fait ? queuque maiHe 
d'échappée, vous n'avez qu'à venir à 
moi. 

Perrette. 

Vous êtes ben honnête. Eft-ce que 
▼i>us favez les reprendre ? 

K iij: 
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J A M O T. 

Oh ! pas par moi-mênie. Mais c'eft 
que jVi une coufmc , fous vot' refpeft, 
lu coin de la rue là, contre "ûe fon- 
taine, qifefi ravaudeufe. Ça fait que- 
pour ce qui eft d'une maille , voyez- 
vous, ou ben dun point d'aigiulle,^ 
ça-n*m*embarraffc pas, 

PiRKETTE. 

Tredame ! quand .on a comme ça 
des talens dans une famille » c*eô ben 
agréable. 

J A N O T, 

Pas vrai, Mamfelle ? Eh ben ! ne 
vous en faites pas de faute, allez, d'ai- 
guilles, y en aura toujours cheux nous, 
a votre fer vice , d'acier , ce qui y aura 
d'pus fin encore l 

PeRKette. 

Ça n'eft pas de refus. Auffi quand 
vous aurez queuque tache , fi vous y 
êtes fujet, je vous demanderons la pré- 
férence* 
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J A N O T. 

Oh! fiijet, comme ça. Je foîsaflez 
prope deffus moi. Mais ça vient qucu- 
que fois d une fenêtre où ce qu'on 
paffe , & puis on attrape ca ; vouis 
ientez ben . . • Ça dépend a un gare>* 
Teau d'pus'ou d' moins. 

P E R R E T T E. 

Comment ! d'un gire-l'eau ! & vous 
difiez que c'ètoit dii cambouis» 

J A N O T* 

Oh ! cambouis , fi vous voulez, C'eft 
ben en &çon de cambouis , IQnon que... 
Oh ! le bourgeois aura htti reconni* 
tout ife fuite ce que cetoit. 

Perrette.. 

Pardîne, sûrement. Ces gens-îà fonr 
au fait. Ah ça ! mais ne m'amufcz pas 
plus long-tems^ note maîtreffe attend 
après le favon ; j'allohs l'y recomman> 
der votre vefte» 

K iv 
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Janot. 

Ceft bon, Mamfelle. Moi, je vaîs 
faire un tour chez Dodinet , pour voir 
fî y m'a trouvé une condition comme 
y m'a promis , dans queuque bouti- 
que» Et pis Je repafferai pour ma vefte 
dans une heure, ou ce que fi c'eft prêt, 
vous favez ben ce que je vous at dit 
pour vos mailles , , . ne vous inquiétez 
pas , allez ... & pis vous verrez • . . 
Sans adieu , Mamfelle, ( // ien va ). 



SCENE IL 

PERRETTE, Mme. SIUOV^, venant 
de la chambre. 



Mme. Simon. 



H. 



Lé ben donc, lambine ! arrivc-t» 
a?ec ce ûivon î 
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P E R R E T T E. 

Le vlà, Madame* 

Mme. Simon. 

' Allons , va*t en ben vite là-dedans 
nie favonner fte robe qu'eft à tremper 
depis Tmatin . . . Moi , je vas finir de 
nettoyer îe manteau de ft'abbe , qu'on 
ë©it venir chercher tantôt. 

Perret TE. 

Madame , y a auflî une veftc d'un 
pauvre diable qii'eft ben prefle. 

Mme. Simon. 

Ah ! ben oui , preffé ! qu'il attende , 
quittez donc tout ben vite. Pardi , 
pardi ! chacun fon tour. Allons, allons, 
allons , fais ce qu'on te dit , &. donne- 
moi ce manteau. Je l'ai promis pour 
^ce matin. Y n'y a pus qu'à le repaft 
^ ; chauffe-moi le ter. 

P E R R E T T E. 

En vlà un fus Fréchaud. 
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Mme. SiMOK* 
Ceft bon, va (àvonner. 

P t R R E T T E. 

J*y vas y Madame. ( A part , en s* en 
allant ). Je parlerons au bourgeois 
quand y rentrera. 

SCENE III. 
Mme. SIMON, fiule. 

\Jueux diabîe de goût quc^^a fenr 
donc , ce manteau ? Ça porte à 
la tête. Ces ferluquets dabbés , ça a 
toujours un tas d'odeurs dans ieux 
pOwhes Ça approche des femmes, ça 
va aux toilettes. Ceft queuqueff.nce. 
La chaleur fait fortir ça* Ceft fore 
comme tout. 

'0 \ 
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SCENE IV. 

Mme. SIMON , SIMON rentre avec 
un paquet, 

Simon, à {uimtme^ 

iVlais, jarnigoy ! ce n'eft-y pas un: 
fort donc ça . 

Mme. S I M o N. 

Qu'eft ce que t'as donc à gronder,' 
M. Simon ? Eft • ce qu'on ne t'a pas 
donné d argenté 

Simon. 

De l'argent ? Non, mais en place,, 
on m'a dit des fottifes. 

Mme. Simon. 

Des fottifes i& pourquoi donc ça .^ 
K vj 
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S 1 M O K. 

Je te dis que ça me paffe , moi ^ 
feut qui gn'y ait queuque chofe là-def- 
fous que je ne conçois pas, Vois-t» 
ô'habit que je rapporte ? 

Mme. Simon. 

Eh bien I après. 

Simon. 

Sens-le. 

Mme. Simon; 

Ah ! c eft fingulier . • . quiens , voisr 
tu ce manteau ? 

Simon. 

Eh bien ? 

Mme, Simon; 
Flaire. 

Simon. 

Ah ! farpédié. 

Mme. Simon. 

C'efl la mè,mQ chofe. 
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Simon. 

Mais, dis -moi donc un peu 9 toi ^^ 
d'où diable eft-ce que ça vient-y? 

Mme. Simon. 

Je n'y comprends rien : ça ne feroh 
pas du mufc queuquefois échaufFé» 

Simon. 

Bah ! du mufc ! Hirement non , ni 
de Ïambe non pus va , & pis ce Mon- 
fieur dit que c'goût-là n étoit pas dans 
fou habit avant. 

Mme. Simon. 

C'eft peut-être auffi dans les drogues 
que t employés. Faudroit y prendre gar- 
de au moins. 

Simon. 

Queuque - tu me chantes dans mes 
drogues ; quiens , depis le tems que je 
travailles , tu vas m'apprendre ... Y a 
queuque chofe là- dedans qui n^efl pas 
naturel, je te dis. .. Qu'eft-ce queû 
yenu ici pendant que j etois dehors *^ 



^o- Tas t 

Mme. Simon. 

Il eft venu d'abord s'te petite cou- 
turière qui a apporté fon deshabillé 
d'indienne qu'aile s'eft roulée dans Ther- . 
be a- ec, au Pré Saint-Gervais ; il eft 
tout taché. I 

S 1 MO N. 

Oh ! ben , ben I je i'y favonnerons,, 
avec une petite leffive , y n'y paroitra 
pas après. 

Mme. Simon. 

Y a encore là Thiibît d'un myîord 
qui étoit à parler ^'affaires avec une 
danfeufe fur le théâtre ; il y a tombé 
un lampion defliis. 

Simon. 

Auffi , pourquoi vat-îl fe fourrer- 
là? On dit que gn*y a rien de fi ta- 
chant que ces coutiifes i 

Mme. Simon. 

La petite voifîne de là devant a auffi 
apporté fa robe de noces. 
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Simon. 

Eah ! efl-ce qu'elle eâ déjà tachée? 

Mme. Simon. 

Al a été au bal avec , à ce qu*al dit» 
on Ty a fait prendre des confitures , 
des glaces . . . ft ben qu'ai a tout poiû& 
ià garniture» 

Simon. 

Ab dame ! vlà le danger qui y a à 
être fur la bouche. C tft p^s la pre- 
iTJiere qui s'y tft attrapée , va. Éh l 
dis donc r la bciogneque )« t'avois laiiTé 
eO elle faite ? m'astu dégraiiTé le dos^ 
de (l'avocat r 

Mme. Simon. 

Oui, on y a reporté ce matin* 

Simon. 

M'as-tu favonné le côté gauche de- 
ce faraud qui fait toujours chapeau fottU 
le bras l 
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Mme. Simon. 

'*' Y a beau tems. J'ai décraffé auflile 
frac de ce Ga(con. 

Simon. 

Ceft une bonne pratique que celui- 
là ! N'eft-ce pas déjà fa cinquième ief-^ 
five ? 

Mme. Simon. 

Oui , ma foi. S*il le rapporte enco-^ 
re, i ai ben peur qu'il ne reftetout en-, 
tier dans la chaudière; 

Simon. 

Ma foi , c'eft fon affaire ... A pro - 
pos , rhabit de ce procureur , il falloir 
le be« foigner celui-là. Tu fais qu*ileft 
difficile comme tout à fervir. 

Mme. Simon. 

. Ah ! c*^eft que ces Mefïieurs-1à , vois-f 
tu , je connoiiTent en dégraiffa^e. 
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Simon. 

Allons , mets-moi tout ça à part , 
pour quand on le viendra chercher que 
ça Toit prêt, /evais travailler Jà-dedans. - 



S C E N E V. 

Mme. SIMON, Mlle. COURTOIS, 
Un SUISSE, entrant un peu aprcs. 



Mlle, Courtois. 



Vo 



otre fervante , Mme. Simon , je 
viens chercher la robe de Madame. 

Mme. Simon. 

Ah ! la vlà , Mamfelle ; j'allois vous 
la reporter. 

Le Suisse. 

Dire ein peu , vous Matame ou Mam» 
(elle y Ty être ici la dèg.raifreur î 
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Mme. Simon. 

Oui ; voulezvous lai parler ? 

Le S u 1 s s B. 

Non ; ché fouloir que lui parle pour 
moi ? 

Mme. Simon. 

Eh ben î y va venir. Qu'eft-cc qui 
vous 6ut ? 

Le S u I s s £. 

Auparavant faire moi la plaifir pren- 
dre fous ein prife tabac. 

Mme. Simon, prenant du tabac. 
Après , voyons ? 

Le S u I s s E. 

Eîn petite moment. Matemorfelîe, 
encore faire moi Thonneur prendra auffi. 

Mlle. Courtois. 

Tt le veux bien , Monfieur , & je. 
vous remercie. 
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Le Suisse. 

Pon , afele , fort. ( Mmt. Smon àtr-- 
nue )• Ah ! gouth 1 à prefTent faire la 
plaifir pour moucher ein peu. 

Mlle. Courtois* 

n eft divertifTant ; mouchons - nous 
pour voir, 

Mme. Simon. 

Mais , oîi ce que tout ça nous meoC'^ 
ra y enfin l 

Le S u I s s £. 

Faire toujours ; nous rire ben aprés»^ 

Mme. Simon. 

Allons , voyons donc. ( EUesfe mon* 
chent a divtrfes reprifes aux command^^ 
mens du Suijfe ). 

Le Suisse. 
Fort. . • encore ;.« aflcz ». ;. 
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Mlle, Coût ors; 

Eh bien ! qne faut il &ire à préient? 

Le S u I s s E. 

A ft'heure , recafte - tous ici. ( H 
m9ntrc une culotte ). 

Mme, Simon, 
Qu'eft ce que c'eft que ça. 

Le Suisse. 
Fous connoître pas ? 

Mme. S I M o îf. " 
Pardine , c'eft . . . 

Le Suisse. 

Juftement ; vot' mari rendre pour 
«oi hier , faire la plaifir toutes les teux 
pour fentir là tetans. 

Mme. Simon ( i pan ). 

Ak ! je me doute de ce que c cft. 
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Le s 171^ SE , â MIU. Courtois. 

A fous , Matemoifelle. 

Mlle. Courtois, /tf repouffant. 

LaifTez donc ; cela fent mauvais, 

Mme. Simon. 

Pardîne , c'eft aâez natureL 

Le S u I s s E. 

Non , Matame , Ty être pas naturel 
là - tetans. J'afre taché ça à Texerciee 
afec ein cartouche. L'odeir la poudre à 
canon Ty être ein pon Todeir , l'y être 
la parfum pour les braves ioldats , . . • 
mais celui ci l'y être l'odeir pour l'en- 
nemi quand il afre peir. 

Mlle. CovViTOlS ^ qui a développé 
fa robe y dit au Suiffe : 

Eloignez-vous donc , ça fe commu- 
iiîque ... on direit que ma robe fent 
de même. 
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Mme. S I M o Ni _ 

Ah ! nous yoilji p«rdu& 

^ Mlle. Courtois. 

Mais / efFeâîvement ; je ne fais fi je 
me trompe. ( Au Suiffe ), Voyez donc 
vous-même. 

Le Su I s s B , flairant la robe. 

Ia,l'yeftauffi. 

Mlle. Courtois. 

Mme. Simon , qu'eft-ce que cela veut 
<lonc dire ? 

Mme. S I M o x^ 

Ma foi , MademoifcHc, je n'en faâ 

rîen. 

Mlle. Courtois, 

Ah I bon Dieu ! voilà une robe abî* 
tnée I Je n€| la reprendrai pas comme 
cela, M^ne. Simon. 



Mme» Simon. 

Maïs 9 tna chère demoifelle , com- 
ment voulez- vous donc que je âfle f 

Mlle. Courtois. 

Tout ce que vous^ voudrez , mais je 
ne remporterai pas. Je vais avertir ma 
maîtreffe , elle la prendra fi ceh lui con- 
vient. i^EUe fort). 



SCENE VI. 
Mme. SIMON , Le SUISSE, SIMON.. 

SlMOMw 

XjLH ! bon jour , camarade. (A fa, 
femme ). Qu'eftce qui s'en valià î 

Mme.. Simon. 

Ah l y a ben autre ch©fe , va. C'èft' 
Mlle. Courtois, pour la robe de fto^ 
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comtéffe , qu'eft gâtée ; & pis vlà Mon* 
(leur qui n'eA pas content non pus« 

Le Suisse. 

Non , cherny , je Vy être pas content; 

Simon. 

Bon 9 bon , camarade , faut pafler par 
là-defTus; pour un peu d odeur, un foldat 
n'eft pas fi délicat. 

Le Suisse. 

Comment fentretiable ! délicat I • : : 
Apprendre fous qu eia Todeur comme 
celui-là 9 il déshonore Tunifornie, 

Simon. 

Mais au bout du compte , je ne fuis 
pas refponfable de tout ça , moi ; y 
along-tems <jue je travaille. Je connois 
mes drogues , je fais l'ouvrage moi- 
même. Ainfî arrangez - vous , ceux 
qui ne font pas contens n'ont qu'à fe 
plaindre. 

Le 
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Le Suisse. 

Qu'appelle - tu plaindre ? . . • . Voîr 
ben , camarate » la plainte Ty être là» 
( Montrant fon fabre qu'il a tiré a moitié ), 
Charnitiaple ! 

Mme. S I M o N 9 effrayée. 
Au fecours ! • • . à la garde 1 • • • 

SCENE VIL 
Les Mêmes, PERRETTE, accourante 

Perrette, 

JCrfh ben 1 oh ben ! quoi qu'y a donc ? 

Mme. Simon. 

Alîezben vite, Pcrrette; alkz cher^ 
cher la garde, le commifTaire . . • 

Le S u I s s F« 

Ah ! terteiffle ! la carte, la commifr 



M* 



J A N O T 



faire, la tîaple... après fous l'y afTre 
raifon. Ché penfîr pas tout de fuite. 
Gh'aller moi - même pour chercher la 
commifTaire , ch'apporte ici ; & quand 
il n a pas Élire moi chuflice ^ ché parle 
après pour toi. Âtieu , caniarate , tout« 
à l'heure je reviendre dégraiffer ton 
poutique. 

( Il s'en va ), 
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SIMON, Mme. SIMON. 
PERRETTE. 



M. 



Simon. 



Lais d'où ça peut - y donc prove- 
nir l Faut que je dérangions la bouti- 
que , pour voir un peu ce qui occa- 
lionne ça. Pcrrettc, tu n'aurois pas idée 
de queuqu'chofe , toi i 

P Ji R R E r T Bi 

' Ah 1 onr fine iion • * , à jxioms qqe 
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ça ne foir queuqnefois d une vefte qu'oit 
a apporté l'aut'foir, que j'avons ou* 
Wié'5|c vous en parler. 

Simon. 

Une vefte ! & où que c'eft que ta 
Tas fourrée? 

P £ R R B T 7 E. 

Par-là dans-s'tas d^hardes qu'étoit dans 
le coin. 

Mme. Simon. 

Voyons donc un peu, pour que je 
voie à voir ç?. ( lis dérangent toutes 
ies hardes ). Ah ! quiens , not* homme, 
c'erf- p'téte ça >'(£//e lui montre unt 
vefte). 

S t M O M. 

Voyons , donne. Ah ! farpedié ! v'Ii 
le tuyautem. ( A Perrette ). Comment, 
miférabe ^ t'es affc^ idiote pour me 
ïnettre une vilainie comme ça à tra* 
vers mes habits, que v'Ià tout qu'cft 
«mpoifonné à ft'heu«-d i . 
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Perrette, 

Dame, Monfieur I j'avois ,cru be« 

faire. 

Mme. Simon. 

Mais groffe bête que vous êtes ; 
cft-ce que vous ne fentiez rien donc , 
quand vous avez pris fte vcfte î 

Perritte. 

Pardon, cxcufe. Madame. Je (an- 
tons affez d'habitude, mais j'équions 
«nchifernée ce foir-là. 

Simon. 

Ah ! la malheurcufe ! quîetts , ôte^ 
toi de devant moi ; car je t'étranglerois, 
vois - tu ? {A fa femme ). Gn'y a pas 
à dire non. Je fommes dans not'tort. 
Tavons gâté les habits de tout ce 
monde. 

Mme. Simon. 

Ceft fte chienne de reftc qu'eft aad^ 
dte tout ça^ teaez« 
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Simon. 

I 

Oie- la d'ici, ta maudite vefle , & 
que le diabe la puifle emporter. ( Mme* 
Simon jette la .vefle par la fenêtre ). 
( A Pefr^tte).'Et toi; coquine, tu me 
le payeras. Voyez un peu s'il tft pof- 
fible d être auffi étourdie que ça. 

Perret TE, 
Dame, Monfieur ! le foir comité ça.» 

Simok; 

Tiens , tais - toi , croîs- moi . v . Ya 
Élire ton paquet , & apporte - itioF tes 
comptes, c'eft ton pus court. Va t'en 
l'y régler ça , Mme. Simon . • . Je ne 
în'étonhe pus à préfent. ( Mme, '-Simon. 
& Perrette fartent ). Qûiens l qu'cA* 
ce qui vient encore i 
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SCENE IX. 
SIMON, JANÛT., 

J A N O T. 

JMonfieur^ c'eft^y vous-même que 
j*ai rhonneur de parler , qu êtes le 
dégraifTeurf 

Siuett2 

Oui , quoi que vous me voule» è 

Jamot. ' 

Mol 4 oK ! ie viens, .exprès poitf 
^eu^e difife.i peçt-ètRe* 

Simon. 

Mais encore ? de queux part ? 

J A N O T. 

. Bon l de queux part ? Et pardi,. 



CHEZ LE Pii^^AXSSMUR. J^^ 

de la mienne^ Eâ-ce gu'on ne vous a 
pas parlé de ça , fte dempifelle , avec 
ion (avon de tantôt , ^ue j*y ai donna 
l'autre foir ma vefte. 

Simon. 

Ah ! ah ! un petit inftant. Qiipf 
que vous me dites donc là i Vous ve^ 
nez pour eune vefte ? 

Janot* 

Et fûrement, où ce qu'il y a t'eu 
un petit accident dont ce que je viens 
h rechercher. 

S I M o ir; 

Dites- moi donc un peu , pay^ ; quoï 
qu'il n^y avoit donc uis vote vefte i 

J A N O T. 

Eh ben ! eft- ce qu'on vous l'a pas 
dit ? Ceft des taches, comme j'abe»^ 
pllqué à votre fille • . • de cambouis^ 
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S 1 M O K. 

De cambouis ! • • • • Ne vous trom^ 
pezvous pas ? 

Janot« 

Quîens , regarde donc; comme îl 
Èit là le malin } comme s'il ne l'a voit 
pas ben vu par lui - même , ce que 
c étoit ? 

S I M o K. 

Ah ! je commence à me douter de 
f ueuque chofe. 

7 A N o T. 

Pardine ! le gros forcier ! c'eA bes 
difficile* 

Simon. 

Cefl Ae vilaine vefle que • : ; 

Janot. 

Vilaine J oh , mais y ne feut pas 
ipéprifer da , parce que c etoit un pré* 
Cent qui m^voit apporté au jour de 
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Tan , mon parrain , poar mes étren- 
nes, de quatre lieues dans un pot-de- 
chambre , où ce qu'il étoit venu tout 
ozprés. 

S I M O K* 

Mais ]t dis c'eft fie vefte' qui fentolt 
fi (on? 

Janot* 

Oh oui ? pour ça , par exempe; 
on peut ben dire que je n avois pas 
été manqué , pas vrai de ce coup - là ? 

Simon. 

Ah ! je nous y via donc î commenet ! 
vilain indigne que vous êtes , c'eft 
donc vous qui apportez des veftes com- 
me ça pour dég: aider ? 

/ A N O T. 

Eh ! pardf oui , c*eft moi - même. 
Falloit-il pas la garder comme çai 

Simon» 

Comment ! vous n'avez pas de 
honte? L v 
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} A N O T. 

QuSens , de la honte pour aire ea^ 
lever une tache ? 

Simon. 

Une tache, une tache, on ne fe* 
tache pas avec ces choCeslà. 

J A N O T. 

Queux chîen de conte, quand cil 
voudra fe faire tacher, faudra - 1 y pas. 
venir vous demander avec quoi? 

Simon. 

Eh ' ventreblen , y n'y a que à'&i- 
cochons & des malpropres qui s'aiH 
langent comme ça. 

J A NOT. 

Malpropre, toi -même Voyez donc 
wn peu comme il ^ jdifBwile & c'eft. 
ça q^ui te £iit ylyx^^ les malpropres» 



Malpropre tant jqu'on voudra ; maïs- 
encore on ne fe uche pas ay«c de 
«ercaîjics chefes q^e*.. 

Janot. 

Et je veux me tacher avec ça , moî, 
]a. Chacun a (bn goût , p'tête . . . Vous 
n'êtes pas dégra^fleur pour rien , a^i 
bout du conte. 

SiMaN. 

Eh ben ! tache -loi avec le diabe^ 
fi tu veux , vas te promener. 

/ A N O T. 

Promener l oui , je viens exprès la 
chercher pour y aller , ma vdfte , à 
la promenade ; eft - elle prête i 

Simon. 

Ta vefte ? oh ! ma foi , elle eft peu^ 
itte bien loin à l'heure qu tl eil^ 

L vj. 
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Janot. 

Ah ça ! queuquc ça veut donc dire fte 
façon- là , avec quoi que vous me par- 
lez ? c 'eft - y que vous vous en mo- 

3uez , dites donc un peu , Monfieur , 
e moi , ou de ma vefle ? 

Simon. 

Je te dis qu elle eft loin ta vefte» 
fi éiÏQ court toujours. 

J A N O T. 

Comment l fi aile court ! mais jernî , 
je crois ben qu'aUe ne doit pas courir, 
entendez -vous ben' ça , quavec mes 
pieds , ou ben , c efl que... je vous la ferai 
payer 9 moi, la courfe quelle fera. 



Toi? 



SiMOK. 



Janot. 



Oui-dà, moi. Oh ! c'eft que je ne 
fuis pas fi bête , non à préfent, depis 
<|ue je fréquente Dodinet , comme 
j'étois les autres (ois. 



€HLZ LE DicRAissiua.. 1(3 

Simon. 

Oh ça ! écoute - aïoî. Je n*ai pas 
dégraifle ta vefte, mais fi tu ne t'en 
vas bientôt, )e te vas dégraifler les 
épaules, entends-tu ben ça ? 

J A N O T. 

Oui-dà ! c'eft pas de ton métier 
ça; mais pifque tu le prends par- là ^ 
j'alions voir ça. Commence toujours 
par me rendre ma vede^ oufi-non.». 

Simon. 
Qu*eftce que tu feras ? 

J A N a T. 
Qu'eft-ce que je ferai ? tu le verras. 

Simon. 

Eb ben î voyons donc ? Ma femme 
Ta jettée par la fenêtre , ta vefte , & 
le (tiabe Ta emportée depuis*. 
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J À N O T. 

Ah f Sainte Béthanie ! tu Tas îettée 
•par la fenête ! une veûe de Saint- 
Germain , que mon parrain m'avoit 
donnée au bout de fix mois., de Co^ 
on que , qui ne l*avoit portée que 
deux ans, qu aile étoit toute flambante 
neuve. 

Si mon. 

Va , va , confole toi ; aile fe nétoycr* 
éàns queuque ruîiTeau^ 

Janot. 

Dans queuque ruiffeau ' Ah ! }arny> 
ça me tourne tout mon fang . . . mais- 
ne crains pas que j'en ferai la dupe,, 
non. Je te rendrai celle-là, quand tui 
jne rendras la mienne. 

( // s^ empare Sun paquet )* 
Simon, fe jettantfur luL 
Ah 1 coquin , tu me yolea^ 
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J A N O T. 

C*eft toi qui me voles; mot, je 
f éprends mon bien. ( ils fe battent y. 



SCENE X. 
Les Mêmes, Mine. SIMON. 
Mme. SiMOK. 

Sldh ben ! queux train quec eft donc-là? 

Simon. 

Quîens ^ femme , vlà l'homme à la 
yefle. 

Mme. Simon. 

Quoi , c'eft vous qui • . ; 

J A N o T. 

Sans doute ! c'eft moi. Allez - voi» 
pas £)urer vot'nezlà auffi^ vous? 



1 
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Mme. Simon. 

Oh ben ! vous ne rifquez rien . . ; 
Comment , c*eA vous qui vous accom» 
modez comme ça ? 

J A N o T. 

Quîens , Mme. Propet. Pàffez donc 
Hn peu fous une fenête pour voir , 
& pis que tout d'un coup un queuq'zun 
fans rien dire fus vote robe, comme 
à moi , pan , vous auriez le nez çslS& 
après • • • J'emporte ça toujours. 

S I M o K. 

Arrête • le. Ferme la porte , na 
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SCENE XL 

Lis Mêmes , Le SUISSE. 
Le Suisse. 

V> hVipporte la comm-iTaire^ nous voir 
ï A'heure. 

Janot. 

Le commifTaire ! Ah 1 jarni , je ine 
fauve. 

Le Suisse. 

Où ce que toi allir ? Qu'eft-ce que 
\y être là? 

J A N O T. 

Monfieur, c*eft un coquin qui ne 
veut pas me rendre ma vefte* 

Le S u I s s E. 

Pon. Vy être un fripon encore 
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avec moî. Refte • là aufS , toi. Tout-a 
l'heure faire ton plainte. 

J A N O T. 

Oh I non pas , Monfieur , }c fais 
trop ben ce qu'en vaut l'aulne des 
plaintes , à préfent. 



SCENE xn. 

lu Précédcns , Le C L E R C W 
COMMISSAIRE. 

Le Clerc 

JLlih bien ! Madame» qu'eft -ce que 
c'eft donc que cela ? Voilà plufieuis 
peifonnes qui fe plaignant ds vous. 
On dit que vous employez de roau- 
vaifcs drogues, & que vous mécon- 
tentez toutes vos pratiques. Si cela con- 
tinue, on fera obligé de faire fermer 
yotre bout;iq[ue. 
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Le s u I s s£. 

la fermé fon boutique ; mais au- 
paravant il payir mon culotte. 

J ANOT» au Suiffe. 

Oui, & ma yefte auffi, Monfieur* 

Mme, Simon. 

Ah 1 M. le commifTaire » ce font de 
mauvaifes langues • . • 

r ^ Le C L rR C. 

' 'Madame^ iil n'eft pas qucAîon de 
lûery il fa\xt répomire fur les faits* 

S I -MlQvu 

Oui , ouï y'Monfieùr. Taîs-toi, ftm-' 
me , laKTe-moi parler. Vlà la vérité de 
teut , N'^onfieur ; mes drogues font bon- 
nes , mais tout ça eft venu par ua 
cqùiproco , que c'eft ce petit drôle -là 
qu'en eô caufe» 



. ] 
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Le Suisse, à Janot» 

Terieiffle I toi, l'y afre caté mon 
culotte» 

J A N o T. 

Moi , Monfieur , ça n'eA pas vraL 

Le C I. £ R C , /^ reconnoîjfant. 
Ah ! c'eft toi. Que fais-tu donc là .^ 

J A î# o T. 

Ah ? Monfieur , Vous êtes ben bon 
de me reconnoître ! c'efl que, fous vote 
reiped, vous favez ben leconfeil d'un 
écu que vous m*ayez donné l'aut'foif , 
de flx francs , pour A aventure que 
TOUS m'avez cbt^ va te nétoyer. 

Le Clerc* 

Pentends, Tu as apporté u veftc 
ici ? 

Janot. 
Oui, Monfieur. Que c'eft Dodinet 
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qui me la t'indique , à préfent y me 
dit qu'on la jette dans le ruiffeau , fa 
femme 1 

Le C L £ R c. 

Comment ! comment m'arranges-tu 
cela ? 

Simon. 

Écoutez - moi , Monfieur , vlà {uftc- 
ment lafiaire. Ste maudite veAe étoît 
toute... . 

J A N O T. 

Y n'y a pas befoin de mettre les i 
fur les points. M. le commiffaire fait 
ben. 

. Le C L E R C. 

Oui , oui. Achevez. 

Mme. SiMoK» 

Eh ben ! Monfieur , fle chienne de 
vcfte s'eft trouvée fourrée parmi les 
hardes qui étions - là , & elle a tout 
équipé , que les pratiques s'en plaignent 
à prélent. 
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Le Clerc. 

Ah ! dame , c'eft votre faute. C'étoit 
à vous à avoit foin de ne pas mettre 
cette veftc avec les awtres effets. Vous 

avez tort. 

Le S u I s s E. 

Affurément. Mon culotte n'afre point 
srfaire avec ion vefte. 

J A N O T, 

Et par vengfeance contre ma vefle, 
îl dit àpréfent quil l'a jettée dans la 

rue. ^ 

Le Clerc. 

C'eft encore un autre tort que vou5 

arvez. 

Simon. 

Ah ! ventrebleu , vlà eune belle 
journée que j'avons fait - là. Queux 
reffources y a-t-y donc à ca ? 

Le Clerc. 

U n'y en a pas daut^e qne de rè; 
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parer rotre étourderie. Donnez une 
vefte à ce garçon en place de la fiennc, 
& fi Todeur des efFets endommagés ne 
pa/Te pas , vous ferez obligé de les 
payer. 

Le Suisse. 

L'y être eîn pon chuchment. Grand 
merci , Monfir. ( A Simon ). Sans 
atieu , camarate ; che cours encore pour 
1 exercice , & je laiflè ici la paquet. 
Temain nous finir en(emplèment. Atieu, 
Mooiir la commiiTairc. 

{Il /en ya). 






\ 
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SCENE XIII. 

Les Précédcns , hon le SUISSE; 

J A N o T , au Clerc. 

JVlonfieur ^e reffouviendre ben que 
ce n'eft pas moi qui ai entamé la piain: 
te fie fois ci. 

Le Clerc. 

Ouï , oui ; c cft par ricochet. Il ne 
t'en coûtera rien , au contraire. Allons, 
M. Simon, mettez-vous à la râ(on, 
& promettez à ce garçon de le de* 
dommager. 

Simon. 

£h ben I puifqu'il le Ëiut... 

Janot. 

Ah l ce n'eft pas la peîiK qu'il me 
' promette,' 



promette. Je le tiendrai bien «.itte 
Mme. SiMoK. 

ÎSlîLn -.^L "**"* *?*"««^'- Mais 
l^^faen «aUieweux pour nous tom 

I^ C l E R c. 

trop ttfd, ai fàiioit ks fore «im^r, 

vous ferve d'avis pour «n'e auïc S 
SllMOJf. 

Eh be«> failà-deAns.iinpeifc 
««bit tout.neuf d'un fen,„d qui mW 

*n leffayer. Si y vous va, je vous 
^^^donneral ^ je^^e peux p^'USï 

î A N O t. 

tZx%!' "'' ^ ff * "^^'^ 
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moi, au fujet de ma vtfte, qu*ufl pi* 
geon , pourvu que j'en aye une mejeu- 
re , c*eÂ tout d'même. 

Le Cl£RC. 

Allez , allez vous arranger ^ & une 
9Utre fois» M. Simon, faites en forte 
qu*on n'entende plus rien dire contre 
▼ous. 

Simon. 

Oh l j'y prendrons garde, allez; 
.ça me vaut une bonne leçon. 

Janot. 

Et moi , M. le commiflaire , dréfque 
j'en aurai d'autres à faire j des plaintes ^ 
je vous promets ben que )e n'irai pal 
a d'autres qu'à vous. 

Le Clkkc. 

Je vous fuis obligé de la préférence; 
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SCENE XIV. 
Les Précédcns , Jiors te CLERC. 
Simon, hrufquement à JanoU 

•TjLUons 1 marche là dedans. 

J AN o t; 

Oh ! mais ne brutalife pas dà : car 
il n'efl pas encore loin. )e te ferais 
ilonner une redingote pour les intérêts » 
moi. 

Ç Ils entrent 4ujbnd)» 






Mil 
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.S Cï N E XV. 
/< bras À La COMTESSE. 

La CoMT£ SSE. 

XliA-ce vous gui êtes Mme. Simon/ 
Mme. Simon. 
Pour vous obéir , Madame. 

La COMTESSE. 

Que veux dire ma femme-de-cham* 
|>re , d une robe qu'elle a apportée ici | 
/& q[ue vous avez gâtée. 

Mme. Simon. - 

Hélas ! Madame , c'efl un ben gfatid 
imalheur oii ce que n'y a pas de not^ 
If^^l c|ue,v'là déjà ben d' l'argent gi^ 
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je perdons par rapport à ça, & que je 
fommes ruinés , u vous n'avez pas picié- 
de nous. 

l'AbbL 

Mais qu'eft - ce que c'cft donc que 
cet événement .^ Qu'eft « ce qui vou» 
arrive ? 

Mme. Simon. 

C'eft par la. faute d'une malheureufeT 
£Uè-de-boutique qui a mêlé des cfkts ^ 
OÙ ce q.ue ça s'eâ corrompu Tun par 
l'autre, 

L'ÂBBé- 

Comment donc ! Mais c'eft uneaveiri 
ture que tout cela. Je vois d'id ^ Mme» 
h ComtefTe » que vous en ferez potjttr 
votre robe. Mais , à propos de cela , 
dites-moi donc , lai bonne ^ vous avea^ 
Mn manteau ici à moi. 

Mme. Simon. 
Hèlas ! M» TAbbé » votre manteau.!^ 



l'Abbk 

Comment donc l 

La Comtesse. 

Ah ! l'Abbé, voilà un hélas de mair= 
vais augure , & je crois que la fatalité 
n'aura pas épargné votre iiianteaui 

l'Abbé; 

•< Expliquez- vous donc , Mme. Simon ? 
Eft-ce qu'il pft aufli perdu , ce manteau ? 

Mme. SiMON^ 

, Perdu î Oli non I Monfîeur , finon 
€[ue vous y trouverez un peu d'odeur* 

. L ' A B> B É. 

Oh ! pour de l'odeur , fi elle rieh. 
pas trop fqrre .... {^ A la Comtefft ). 
Midnme, on eflaccoiituné aux odeurs» 
k prélinr, • . Voyons donc^? 
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Mme. S I M o i^. 

- Le vlà , Monfieur. 

L ' A B B 4 

Ah ! fi donc , quelle- thorreur ! Vous^ 
appeliez cela de 1 odeur « Mme* Simon l 

Mme. Simon. 

. Dame , mon cher Monfieur , je vous 
dis que c'efl un fort qu on nous a jette; 

é'AbBÉ/; 

Non , parbleq , ce n'eft point un; 
jfbrt ; c'eft bien de . • . En vérité , Mme,' 
la Comtefle ^ce font des efflts perdus en< 
tiérement > abîmés lans reflburces. 

La C O MT £Ss£ , (Tun ton duri 

Vous êtes une femme bien mal- 
adroite , M ne Simon ; c'cft une mau- 
vaife plaifanterie que vous nous fâites-là»- 

M-iy. 
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Mme. SiMOK* 

Ah ! ma chère dame , ne, tous 'fir 
chez pas contre moi. La tête m*en tour* 
ne, du chagrin que^'en ai. M. rAhbé, 
intercédez -pour nous. Je vous en fup«e 

S^ns. Je ne fetftmes pas à notre aiie. 
on mari & moi , je ne fefons que de 
nous établir, J'avons déjà un enfant ea 
sourrice j & pis un autre qui s'avance^ 



SCENE XVI 

Jhsmêmts, SIMON, JANOT* 

en habit it Jokti, 



SlUOV , à JanoU 



L 



là, vous vlà ben comme ça F 

Mme. S 1 M Q X. 
Ah ! Qot'homme I viens-4-en nl'su:«^ 
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der à fléchir fte bonne dame ; quiens r 
c eft à elle la robç. ^ 

S 1 M O K« 

Hélas ! Madame , je nTavons com« 
ment réparer ça. Je Commis un mal- 
heureux, vous êtes ben la mmre&s 
de faire vendre m^ boutique, & en- 
core ça ne nous acquittera pas . . • Vlà^ 
Ailà queft caufe de tout ça, tenez, & 
je viens encore de \y rendre un habit 
&ct place de b vefte qui » empotConné' 
tous vos eifets» 

La ÇOMTISSE. 

- Comment ! mais ):e crois quct ^*eil^ 
^oot* 

J AK Ol^ . 

Oui, sûrement» Madame, c'eftben^ 
moi, ben à votYervice encore, 

La Comtesse, 

Mais^ voyez donc > l'Abbé , contm^' 
ileâ'bien dans cet habiliement-là4 
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l'A B BÊi 

Oui, il eil tout-à-fait intéreflanti 

J A N o t; 

■ Ah ' Monfivur , c'cû. une marque de 
Vot' part. 

L ' A B B Éir 

Mais, Madame, fi, cormne ils lè 
difent, cela provient de l'hifloire de 
M. Janot , ces pauvres gens font plus 
malheureux que coupables, •, 

Mme. S ï'M o !«r. 

Ah t M. l'Abbé , je vous en prions.^ 
Ma chère dame, c'eft lui ( Ellefejerce 
ûux pieds de îa Comteffe ). 

J A N O T. 

Moi , Madame f mais je fois - 1 - y 
caufe, moi, ffça fe rencontre avec 
mon luftoiredc Taut' jour? Vous ièn^ 
tezben. M, l'Abbé, 
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L 'Abbé. 

Oui, oui, je fens très- bien; 

La C o M'TESS p. 

Ah! l'aventure eft trop drôle , j'en» 
ris malgré moi. Rairure- toi , Janot , le- 
vez-vouh, bonne femme, & ne par- 
lons plus de cela , mais une autre iois > 
âites un peu plus d'attention. 

Simon. 

Ah! Madame, queux générofitéf: 
Ah 1 Monficur l'Abbé ! 

l' A BB Ë. 

Voilà qui eft fini; & pour n'avoir ^ 
plus occafion &y penfer, M. Janot me 
fera l'amitié d accepter ce manteau î 

Janot. 

Ah ! M. l'Abbé , .que le ciel vou^ 
le rende^ 
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La COMTKSSE. 

Monfieur , les bons exemples doivent 
être fuivis, & je vous imite ; écoute , 
Janot, fi tu veux feure ta paix avec 
Mlle. Suzon, donne-lui ma robe, fc 
t'en fais prefenc. 

Janot, tranfponi de jo'u^ 

Ah ! ma chère dame ! Eft-ce ty pof- 
fible que tout çà } Comment ! la robe 
de fte belle dame!.. Je n'en reviens 
pas , moi • . . mais pour Mlle. Suzon . . • 
)^ i>*ai pas de rancune , puifque ça m'sh 
. Valu tout ça , de la fottife qu elle m'a- 
faite. Mais elle n'en tâtera que d'une- 
dent, toujours. 

La Comtesse. 

Eh bien ! écoute, Janot ,.p«irque tw 
renonces à Mlle. Suïoa, >'ai uMautrç 
proportion à te faire* 

Janot. 

De quoi que ça poutrot être, Mar 
dame. 
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La COMTESSS. 

Tu ykqs de faire ma coaquête avec 
tet habit là J'ai cédé mon Mkeià une 
de mes amies» & fl tu veux refter 
avec moi en cette qualité, tu n'as qu*à 
monter derrière mon carrofle , tes ga- 
ges coureront dès ce moment. 

Ja N OT. 

Ah ! jarny , pas fi bête , que de maa^ 
quer ça, moi. Madame , je vous prendl^ 
au mot. 

La Comtes s e. 

Venez avec moi, l'Abbés je vais vqimi 

yecoaduire* 
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SCENE XVII & dernim. 

SIMON, Mme. SIMON, 
J'ANOT émerveillé. 

S I M o ir. 

JZjIi ben ! Suis là donc, imbèciïïc; 

J A K o T. 

Ah l mordîne, m'eft avis ^ue je rô^ 
■*e. Ce que c'eft que de nons pour- 
tant. Au mome.it quon^s'y attend le 
moins ... & comme ça m eft venu en- 
core ! . . Des coups , Thiftoire de la 
fenêtre . . . mis à la porte • . . & pis v'ià 
des préfens ... des conditionh ... des 
comteffes! .. ça prouve ben qu'on a 
raifon de dire : 

A quelque chofe Malheur ejt bon. 



CfiWr IS DÉGRAtJSSirR. 17J|, 

AU PUBLIC. 

Messieurs, 

Pour que Janot fe trouve tout à*-' 
Élit content , il faut qu'il vous voie 
prendre autant de part au bonheur qui 
lui arrive , comme vous lui avez témoi- 
gné d'intérêt quand il a payer lamendêt. 



Fin, du feit^tmt & dernier Volumu 
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